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PROGSS-VEBBAL 

DE  LA 

SÉANCE  PUBLIQUE 

mus  A  DûiiAI,  U  DiMANGHE  10  NOVgHBBS  im. 

PRKSiDENCfc:   DE.  M-   CUHNK  PKUE. 

L'an  1867,  le  10  novembre,  à  une  heure  de  l'après  midi, 

la  Société  Impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  et  le 

Gomioe  A||;ricole  de  Douai,  ont  tenu  leur  séance  publique 

dans  la  grande  salle  des  fêles  de  THétel-de- Ville,  mise  gra- 

cieusement à  leur  disposition  par  la  Municipalité. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Corne  père,  Président 

de  la  Société;  Preux  fils,  Secrétaire-Général  ;  Vasse,  Secré- 

taire du  Comice  ;  Maugin ,  i  Secrétaire-Adjoint. 

Etaient  présents  :  MM.  Fleury,  Recteur  de  l'Académie; 

Asselin,  Maire  de  Douai  ;  Desjardins,  Doyen  de  la  Faculté 

des  Lettres,  et  un  grand  nombre  de  membres  honoraires  et 

résidants  de  la  Société;  MM.  Lambrecht,  Député  de  Tar- 

rondissement  ;  de  Bouteville,  Coiiseiller-Général  ;  Patoux, 

Maire  d  Auiche,  et  de  nombreux  autres  membres  du  Comice 

Agricole. 

La  population  douaisienne  avait  témoigné,  par  son  em- 

pressement à  assister  à  cette  séance,  l'intérêt  qu'elle  prend 

aux  travaux  de  notre  compagnie,  et  un  auditoire  d'élite  se 

pressait  dans  la  salle. 
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M.  le  Président  ayant  dédaié  ]a  eèance  ouverte,  a  pra- 

noDcé  une  allocution  qni  a  été  fiirt  applaudie, 

MESSiBuas. 

Cette  Béanoa  annneile  de  notre  Société,  tire  son  pins  haut 

intérêt  de  la  distribution  des  récompenses  aux  propriétaires 

ruiauz,  aux  cultivateurs,  aux  agents  et  serviteurs  agricoles 

qui,  au  concours  du  comice,  les  ont  méritées  par  leurs  soins, 

leurliabilité,  leurs  succès  dans  le»  diverses  branches  de  l'éco- 

nomie  rurale.  Ce  jour  est  véritablement  pour  notre  contrée 

la  fôte  de  Tagriculture. 

Mais  les  fûtes  de  ce  genre,  à  Douai,  jl  faut  bien  le  cons- 

tater d'après  l'expérience  des  dernières  années,)  se  pas- 

saient un  peu  trop  eu  famille,  daus  notre  paisif)le  et  soli- 

taire oasisdujardindes  plantes.  Cette  année,  1*  Administration 

municipale  en  mettant  obligeamment  à  notre  disposition 

les  salons  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  un  public  nombreux,  un 

public  d'élite,  en  voulant  bien  répondre  à  notre  appel, 

ont  rendu  à  cette  solennité  toute  la  vie,  tout  Téclat  désira- 

bles. 

Si  c*est  chose  louable  que  d'honorer  comme  elle  le  mérite 

Tagriculture,  n'est-ce  pas  une  entreprise  à  un  certain  point 

scabreuse  que  de  faire  encore,  de  l'agriculture,  le  thème 

d'une  allocution,  si  courte  qu'elle  puisse  être  ?  Ici  même 

plus  d'un  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter, 

de  trop  bon  gout  pour  dire  que  c'est  là  un  si^et  banal, 

vieilli  et  épuisé,  au  dedans  inclinent  à  le  penser  sans  doute. 

Eh!  bien,  j'ai  là destius,  je  le  confesse,  une  conviction 

toute  contraire  ;  il  y  a  des  sujets  qui  ne  vieillissent  pas,  qui 

incessament  se  présentent,  selon  la  marche  des  faits  et  des 

idées,  sous  des  aspects  nouveaux  et  rajeonis,  et  qui  ouvrent 
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loajoon  à  U  pensée  de  plus  latges  hornons.  Ainsi  est  il 

de  ragrîculture,  qui  tonche  de  si  près  aux  sources  mêmes  de 

la  vie  des  peuples.  Dans  l'étrange  mouvement  qui  de  nos 

jours  eiitraiiie  et  modifie  toute  chose,  ra^riciiltme  se  mon- 

tre à  nous  transformée  et  agrandie.  De  question  technique 

qu'elle  fut  longtemps,  elle  se  pose  a^iourd'hai  comme 

question  sociale. 

l'n  antai^onisnio  dont  les  conséquences  peuvent  être  re- 

doutables, antagouiiiiue  à  peine  eutre\*n  dans  le  passé,  s'ac- 

cuse fortement  denosjonre  entre  la  vie  et  le  travail  agricoles, 

et  la  Tie  au  sein  des  villes,  le  travail  appliqué  aux  manufac- 

tures, aux  arts,  aux  professions  libérales.  CSependant 

Téquilibre  entre  ces  deux  modes  d'expansion  de  Tactivité 

Immaine ,  et,  l'état  normal  des  sociétés,  ne  peut  être 

rompu,  sans  qu  il  n'y  ail  malaise,  déperdiUou  de  lorce  et  do 
richesse  publiques. 

Bh  !  bien,  à  notre  époque,  on  reconnaît  à  pins  d'un  signe 

que  rélénienl  agricole  fléchit,  et  perd  du  terrain  dans  sa 

lutte  contre  1  élément  rival. 

Au  fond,  l'agriculture  est  une  iudoatrie  ;  comme  à  toute 

industrie,  il  lui  faut  la  science ,  le  capital,  les  bras;  il  les  lui 

faut  d*une  façon  d'autant  plus  impérieuse,  qu'elle  est  la 

manufacture  par  excellence  ;  en  France  elle  a,  pour  matière 

première  à  mettre  en  œuvre  54  millions  d'hectares,  pour 

agents  directs  25  millions  d'hommes,  et  pour  mission  pro- 

videntielle le  pays  tout  entier  à  nourrir  et  mille  industries 

à  pourvoir  de  leurs  éléments  essentiels. 

En  réalité  noire  agriculture  est-elle  snilisamnient  dotée 

de  ses  moyens  d'action?  Trouve-t-elle  chez  les  populations 

qui  lui  sont  vouées  l'instruction  nécessaire,  l'instruction 

générale  et  spéciale?  réunit^lle  tous  lee  capitaux  que  ses 
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innombral)les  eti  dispendieuses  opérations  reclament?  Dis- 

pose-t-elie  de  tous  les  bras  dont  elle  a  besoin?  d'un  autre 

côté  le  oouiani  des  idées,  l'influence  toute  puissante  des 

mœurs,  sont  ils  en  se  faveur  et  lui  viennent  ils  en  aide? 

Sur  loutes  ces  questions,  c'est  «  non  n  (ju'il  faut  rcpondre, 

de  l'avis  de  tous  les  hommes  obsenateurs  attentifs  des  laits. 

La  pénurie  de  bras  pour  les  travaux  agricoles,  rémigra- 

lion  des  campa-in  -  vers  les  villes  uut  été  souvciU  (iéplorées 

dt;  injs  jours  par  les  ecouoinisles,  je  ne  ferai  (]u'(-nicurer  ce 

côté  de  la  question,  et  œ  sera  pour  rappeler  le  sérieux  aver- 

tissement qu'à  cet  égard  la  statistique  nous  donne  :  £n  ôinq 

ans,  dans  l'intervalle  d'un  recensement  à  l'autre,  tandis 

que  les  grandes  villes  attiraient  à  elles  des  habitants  nou- 

veaux par  centaines  de  milliers,  cinquante  quatre  dépar- 

tements essenliellcinent  agricoles  voyaieiU  leur  population 

décroître  dans  de  lortes  proportions.  Le  plus  éprouvé  de 

tous,  la  haute  Saône,  perdait  36,000  âmes,  un  dixième  de 

sa  population. 

Circonscrit  daus  un  court. espace  do  temps,  je  n'examine- 

rai pas  les  causes  multiples  de  cette  atliigeante  désertion  des 

campagnes,  au  profit  des  villes.  Mais  je  toucherai  quelques 

mots  de  ce  qui  me  semble  la  cause  essentielle,  la  cause 

profonde  du  mal,  je  veux  diro  Tinfériorité  ou  tombe  de  plus 

en  plus  le  village,  si  on  le  compare  à  la  ville,  sous  le  rap- 

port do  toutes  les  aisances,  et  de  toutes  les  ressources  de  la  vie 

matérielle  et  de  la  vie  morale  aussi.  J'eupaileraisaus  crainte 

de  faire  prendre  en  dégoût  les  champs  à  ces  agriculteurs 

d'élite  venus  ici  pour  recevoir  le  prix  de  leurs  vaillantes  lut- 

tes contre  les  difficultés  de  tout  genre,  j'en  parlerai  en 

homme  convaincu  qu'il  est  toujours  bon  de  dire  et  de  re- 

dire a  Le  mal  est  là,»  parce  que  l'attention  publique  en  éveil 
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68t  le  meilleur  achemineinent  vers  toate  amélioration, 

qu'elle  doive  venir  dos  mœux-s  bociales,  ou  de  rinitialive  des 

bauls  pouvoirs  de  l'état. 

Les  villes  sont  les  privilégiées  de  la  civilisation;  à  une 

époque  surtout  comme  la  nôtre  où  la  recherche  du  bien  être 

est  universelle,  ardente,  peu  de  gens  restent  insonsililes  aux 

attraits  de  la  vie  urbaine.  Je  laisse  de  côté  ce  qu'elle  donne, 

on  promet,  aux  classes  riches;  même  pour  le  grand  nombre, 

pour  la  masse  des  travailleurs,  je  vois  dans  les  villes  les 

difficultés  de  l'existence  individuelle  ou  de  famille  singu- 

lièrement aplanies  on  adoucies.  Crèches,  asiles,  écoles  de 

tous  les  déprrés,  et  pour  toutes  les  apitudes,  institutions  de 

patronage,  de  iiecours  mutuels  ou  d'assistance  publique; 

soins  constants  de  salubrité  et  d'hy^MÔne,  secours  prompts 

et  gratuits  de  la  médecine,  h  domicile  ou  dans  les  hôpitaux, 

enfin  pour  les  infirmités  et  la  vieillesse  des  refuges  assurés, 

vdlâ  ce  que  les  plus  pauvres  et  les  plus  déshérités  trouvent  au 

sein  des  villes.  Au  village,  au  coiitialre,  que  voyons  nous? 

Exception  faite  de  quelques  riches  communes  dans  des  dé- 

partements hors  ligne  toi  que  le  nôtre,  à  côté  des  plus  rudes 

labeurs,  nous  trouvons  l'absence  presque  absoluederessour- 

ces,  laprivation  de  tout  cequipourai  tveniren  aideàla&iblesse 

et  à  la  souffrance.  Ce  dénûment ,  le  campagnard  d'habi- 

tude sait  le  prendre  en  patience,  aussi  longtemps  qu'il  peut 

compter  sur  sa  vigueur.  Ses  instincts  plus  près  de  la  nature 

que  les  nôtres,  un  secret  amour  des  champs,  des  moissons, 

du  ciel  sans  bornes  où  il  voit  le  soleil  se  lever  et  se  coucher 

chaque  jour,  enfin  Tair  pur  qu*il  respire  à  pleins  poumons 

semblent  le  dédommager  de  tout  ce  qu'il  lui  manque.  Mais 

quand  1,1  maladie  ou  les  infirmitils  l'atteignent,  toniltien 

misérable  et  iulérieure  à  celle  des  habitants  de  la  ville,  est 
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sa  condition  !  Sur  sa  triste  ooache,  c'est  à  peine  s'il  peat 

espérer  qu'un  m^ecin  de  loin  en  loin  le  visitera;  les  médi- 

caments sont  à  la  ville  ;  qui  ira  les  lui  cherober?  qui  les 

paiera  pour  lui?  à  son  chevet,  il  n'aura  jamais  une  de  ces 

admirables  sœurs  de  charitô  t[ni  sont  la  providence  de 

l'indigent  des  villes.  Un  jour  ce  robuste  laboureur»  vaiucu 

par  Tâge  n'est  plus  qu'un  débile  vieillard.  S'il  n'a  rien 

amassé,  (et  c'est  le  plus  souvent  son  lot)  à  grand  peine 

trouve-t-il  sous  un  toit  étranger  ou  ches  des  parents,  indi- 

gents comme  lui,  un  misérable  abri  oii  il  achève  de  s'étein- 

dre, avec  le  sentiment  amer  <jiie  sa  nu  ni  ne  marquera  que 

comme  le  terme  d'une  hospitalité  onéreuse.  Faul-il  s'éton- 

ner que  le  village  compte  un  grand  nombre  de  déserteurs, 

quand  à  ia  ville  on  espère  un  travail  moins  rude  et  plus  de 

jouissances,  et  quand  on  est  sûr  d'y  trouver  tout  ce  qui 

rend  moins  redoutable  le  poids  des  infirmités  et  de  la  vieil- 

lesse? 

Si  Tezploitation  du  sol,  cette  iouienBe  manufoctnte  de- 

mande impérieusement  des  bras,  la  puissance  des  capitaux 

ne  lui  est  pas  moins  nécessaire,  à  ce  point  de  vue  encore 

à  quelle  distance  elle  reste  en  arrière  des  industries  qui 

s'exercent  dans  les  villes  !  Tandis  que  celles-ci,  quoiqu'elles 

inventent  dans  leur  ardeur  fiévreuse,  trouvent  la  comman- 

dite toujours  prête  à  les  servir,  et  qu'elles  semblent  n'avoir 

qu'à  frapper  la  lerre,  pour  en  faire  sortir  des  millions,  com- 

bien sont  timides  les  capitaux,  qu m  1  1  s  aLritdc  s'engagera 

la  suite  même  des  cultivateurs  les  plus  expérimentes  qui, 

aidés  à  propos,  accroîtraient  singulièrement  la  production 

du  sol  et  la  richesse  publique  1  Nous  savons  tous  les  avances 

qu'une  agriculture,  en  voie  de  progrès,  réclame  pourlesdes- 

sècbements,  l'irrigation,  le  drainage,  le  défiicbement  des 
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landes  et  bruyères,  les  engrais  de  toute  nature,  l'emploi  en 

grand  de  la  chaux  <iul  fail  des  prodiges  dans  les  pins  mau- 

vais sols.  Et  cependant  pour  ces  opérations  si  utiles,  les  ca- 

pitaux et  leerëditse  resserrent.  Uagrieulturepresqne  partout 

ne  vit  guère  que  de  l'ép'Liu'iic  du  petit  pioin  u  Uure  rural  et 

du  feiniicr.  Daus  nos  mœui-s  trop  iudifférenleii  à  tout  ce  qui 

touclie  le  travail  et  la  production  agricoles ,  il  n'e^t  pas  rare  de 

TToir  mésœ  le  possesseur  de  grands  domaines ,  n'avoir  d'au- 

tre souci,  au  siget  de  sa  terre,  que  de  la  bien  louer.  Sa  for- 

tune mobilière,  il  rengagera,  sans  hésiter,  dans  l'industrie; 

il  la  rià(|ueradau»  mainte  spécuialiou  aU  aloire;  et  il  croirait 

faire  une  mauvaise  opération,  s'il  eu  appliquait  une  partie 

à  seconder  les  efforts  du  fermier  iutellii^'ent  et  courageux 

qui  le  supplée  dans  ie  soin  et  le  devoir  de  mettie  sa  tene 

ea  mleur.  Triste  anomalie  !  Nous  yoyoos  une  part  oonsidé- 

raUe  de  la  fortune  publique  se  disperser  et  s'anéantir  dans 

des  affaires  inventées  tout  expi'ès  [  oiu  alimenter  le  jeu  de 

la  bourse,  et  l'a^Ticulture,  iiieieet  nourricière  des  liuuiiètes 

industries,  l'agricuiture  ne  rencontre  d'habitude  chex  le 

posoessear  de  capitaux  que  dédain  ou  défiance. 

Au  point  de  vue  de  Tinstruction  soit  générale,  soit  pro- 

fessionaelle,  combien  est  sensible  encore  l'infériorité  où  les 

campagnes  sont  retenues!  à  la  ville,  toutes  les  ressources 

pour  la  culture  intellectuelle  abondent.  Une  sollicitude  éle- 

vée où  se  combinent  le  zèle  religieux,  l'esprit  libéral  et  la 

prudence  administrative  veillent  soigneusement  à  ce  que  la 

nourriture  de  l'esprit  ne  manque  à  persoune,  qu'elle  soit 

du  moins  à  la  portée  de  tous.  A  la  ville,  sans  diiiicultt^  à 

surmonter,  sans  fatigue,  sous  ToBil  même  des  parents,  Tcn- 

iîmce  rencontre  l'asile  d'abord,  puis  l'école  primaire  toor 

jours  distincte  pour  les  deux  sexes  et  dans  les  meiUeusea 

Digitized  by  Google 



—  14  — 

'  conditions.  Mais  si  nous  regardons  du  côté  des  campagnes, 

voici  ce  que  nous  montre  une  aiiligeante  statistique.  1018 

communes  rurale  où  toute  école  est  eucoro  inconnue; 

10,119  viUages,  où  l'école  est  installée  précairement,  im- 

parfaitement sous  le  premier  toit  venu  qui  s'est  trouvé  à 

louer;  18,147  communes  qui  manquent  d'école  distincte 

pour  les  fiUes,  et  comme  résultante  d*un  si  triste  état  de 

choses,  600,000  enfants,  un  huitit'me  de  la  jeune  géné- 

ration, absolument  dépourvus  des  premières  éléments  d'in- 
struction. 

Ne  perdons  pas  de  vue  d'ailleurs  qne  dans  hon  nombre 

de  villages,  alors  même  qu'il  s'y  trouve  une  école,  une  foule 

de  pauvres  enfants  n'en  peuvent  profiter  que  lorsque  le 

temps  est  beau,  le  printemps  venu  et  le  sol  ratiermi.  Hormis 

ces  beaux  jours,  trop  rares  dans  nos  climats,  combien  de 

fois  la  pluie,  la  neige,  la  tourmente,  des  chemins  fangeux 

et  quasi  impraticables,  des  distances  de  plusieurs  kilomètres 

à  parcourir,  emi>èchent  absolument  les  enfants  des  chau- 

mières épar?^L'-  Il  »in  du  contre  de  venir  à  l'école  !  Leurs  noms 

cependant  ligurent  sur  la  liste  des  écoliers,  et  lont  nombre. 

£n  réalité  ceux-là  sont  condamnés  à  former  ce  triste  fonds 

de  tant  de  milliers  de  jeunes  gens  qui  à  20  ans  se  rappellent 

bien  que  dans  leur  enfonce,  de  loin  en  loin,  àbâtonsiompus, 

on  leur  a  enseigné  quelque  chose,  mais  qui  en  définitive 

interrogés  sur  ce  qu'ils  savent ,  répondent  avec  trop  de  vé- 

rité :  «  Mettez  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  » 

Je  viens  de  toucher  à  la  grande  plaie  de  nos  campagnes. 

Oh!  les  chemins  de  villages!  quelle  cause  d'infériorité, 

d'ignorance,  et  de  misère  matérielle  et  morale,  pour  les 

hommes  de  champs  !  £n  ville,  parfois  on  ne  dit  pas  trop  de 

bien  du  pavé  raboteux,  des  trottoirs  disjoints;  encore 
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trouve-t-oli  loujours  moyen  d'aller  à  ses  devoirs,  a  srs  a sV  li- 

res, d'eutretenir  ses  relations,  de  jouir  eutia  de  louLes  les 

ressources  de  la  sociabilité,  sans  perte  de  temps,  sans  eu- 

oombie,8ai]8  g&tëràfond  ses  vêtements,  sans  risquer  sa  santé. 

Dans  combien  de  villages  au  contraire,  au  milieu  des  boisi 

des  marabou  des  gorges  de  moutagnes,  le  campagnard  ne 

se  voit  il  pas  condamné  par  le  détestable  étal  des  chemins  à 

tout  espèce  de  malaises  et  de  privations,  à  l'isolement,  je 

pourrais  môme  dire  à  une  sorte  de  retour  vers  Tétat  sau- 

vage! aussi  a-t-on  applaudi  de  toutes  paris  à  la  parole  du 

chef  de  l'état  lorsqu'il  a  exprimé  le  ferme  dessein  de  faire 

que  les  campagues  aient  enfin  leur  tour,  que  désormais  les 

rues  et  chemins  des  vilia^^es  soient  mis  dans  de  bonnes  con- 

ditions de  viabilité,  il  y  a  là,  en  germe  uu  progrès  social 

d'une  valeur  inappréciable. 

Mais  je  n'ai  fait  qu'effleurer  ce  qui  a  trait  à  Tinstraction. 

Que  de  ehoses  il  me  leslerait  à  dire  sur  l'enseip^nement  spé- 

cial, sur  le  haut  enseignement!  à  ce  double  point  de  vue, 

tandis  que  la  science  est  si  libéralement  offerte  à  toute  la 

jeunesse  appelée  à  la  vie  urbaine,  à  ceux,  qui  se  destinent 

aux  arts,  aux  professions  libérales,  à  la  vaste  carrière  des 

emplois  publics,  du  côté  de  la  vie  agricole,  quelle  indigence, 

quel  dénûment  !  Oh  î  je  sais  l)ien  que  cî  vide  si  regrettable 

laissé  dans  nos  campagnes  par  l'absence  presqu  absolue 

d'enseignement  professionnel  de  l'agriculture  préoccupe  des 

hommes  haut  placés,  et  qu*il  ne  tiendra  pas  à  eux,  qu'un 

jour  le  jeune  villageois  ne  recueille  dès  l'école  primaire  les 

plus  indispensables  notions  de  la  science  qu'il  doit  mettre 

en  œuvre  toute  sa  vie,  de  ce  côté,  le  remède  au  mal  est  du 

moins  entrevu,  espérons  le. 

Mais  le  haut  enseignement  agricole,  il  n'a  pas  cette 
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même  chauce.  Il  a  ie  passé  contre  iui,  et  il  ne  lui  est  fait  au- 

cune promesse  d'avenir.  I^e  courant  même  de  Topimoa  ne 

semble  guère  en  sa  faveur.  Que  de  fois  n'avons  nous  pas 

entendu  dire  à  ce  sujet  des  choses  comme  celles-ci  :  «t  pour 

être  bon  agriculteur,  il  faut  être  né  aux  champs.  — La  vé- 

ritable école  d'agriculture  pour  les  fifsi  du  fermier,  c'est  la 

ferme  paternelle.  —  Ce  ne  sont  pas  les  savants  qui  enseig- 

nent à  faire  de  la  culture  protitable  »  t 

Le  temps  me  manque  pour  discuter  ces  axiomes  et  sépar<?r 

de  ce  qu'ils  ont  d'empirique  et  d'exagéré  la  part  de  vérité 

qu'ils  contiennent  Mais  l'avenir  agricole  du  pays  ne repoae- 

t-il  vraiment  que  sur  les  hommes  nés  aux  champs,  et  qui 

se  seront  âiçonnés  à  la  culture,  à  Técole  de  leurs  pères, 

vieux  praticiens?  Voyons  les  choses  sans  illusion,  sans  opti- 

nisme.  L'agriculture  Irançaise  on  somme  n'est  pas  riche.  Il 

est  bon  de  songer  pour  elle  aux  précieux  auxiliaires  qui  lui 

peuvent  venir  de  la  ville.  Souvent  impuissante  pour  le  pro- 

grès, par  Texéguité  des  ressources  de  ses  agens  ordinaires, 

elle  attend  heaucoup  des  grands  propriétaires  ;  ils  peuvent 

lui  apporter  ce  qui  lui  manque  le  plus  ;  la  science  de  IV 

grouume,  celle  de  l'ingénieur,  les  vues  larges  de  l'homme, 

qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  comparé,  mais  surtout  le 

puissant  levier  des  capitaux,  et  cette  hardiesse  d'entreprise, 

cette  patience  pour  attendre  les  résultats,  que  la  richesse 

rend  toi^onrs  aisés.  Voilà  ce  que  peuvent  pour  la  mise  en 

valeur  du  sol  les  grands  propriétaires,  et  ce  que  font  heu- 

heureusement,  plusieurs  d'entre  eux  sur  divers  points  du 

territoire.  Qiui  l'un  parcoure  quelqu'une  de  ces  provinces 

où  l'on  déplorait  naguère  une  agriculture  immobilisée  dans 

ht  routine  et  la  pauvreté  de  ses  moyens  d'action,  la  Vendée, 

certaines  parties  de  la  Bretagne,  le  BouihomMis,  le  Bcnry, 
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!a  Soloene,  on  ost  frappé  de  progrès  romanjualiles  récem- 

ment accompli  ;  à  côté  de  mifièrablas  pacages  œmmunau^, 

de  champs  en  frichei  ou  qui  ne  Talent  guère  mieux  par 

i'abeenœ  d'amendemento,  de  fomûre  et  de  labours  profonds, 

on  voit  de  riches  cultures,  despAturages  en  bon  état  où  s'é- 

lèvent les  plus  belles  races  de  bestiaux  ,  ou  trouve  les  traces 

vigoureuses  d'une  agriculture  savante,  perfectionnée  qui  n'a 

épargné  ni  les  bras,  ni  la  peine,  ni  la  dépense,  —  Qui  a  fait 

cela?  à  qui  est  due  toute  cette  renaissance  agricole?  — 

On  répondra  en  tous  citant  les  noms  de  grands  propriétaires, 

gens  Tenus  de  la  ville,  mais  qui,  aux  champs  n*on't  pas 

voulu  y'wre  seulement  de  la  vie  douce  et  élégante  du  châ- 
teau, et  qui  se  sont  faits,  en  agriculture,  les  initiateurs,  les 

maîtres,  la  pi-ovidence  des  pauvres  colons  au  milieu  des 

quels  ils  demeurent  une  bonne  partie  de  l'année. 

Sans  aller  si  loin,  chez  nous  pour  ainsi  dire,  à  quelques 

kilomètres  de  notre  ville,  nous  avons  l'exemple  de  ce  que  peut 

pour  transformer  une  terre  ingrate,  un  homme,  une  intelli- 

gente hardie,  perséTèrante,  aidée  de  toutes  les  forces  du 

saroir,  de  l'industrie  et  du  capital.  La  plaine  de  Lens,  ce 

nom  nous  est  bieu  connu.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ce  nom  là, 

s'il  rapi^elail  la  gloii-e  d'une  armée  française  conduite  ])ar  le 

grand  Coudé,  il  servait  par  contre  ù  exprimer  la  stérilité  et 

la  désolation.  Aujourd'hui  le  miracle  est  fait  :  La  plaine  de 

Lens  aujourd'hui  est  un  modèle  de  culture  améliorante,  elle 

est  désormais  conquise  à  la  production  savante  et  riche, 

parce  qu'il  s*est  rencontré  un  agriculteur,  W  de  Crombeck 

(il  est  bon  de  proclamer  une  fois  de  plus  ce  nom  làl  qui 

voyait  juste,  qui  avait  une  voLoulé  forte  et  qui  disposait  de 

grandes  ressources. 

Dans  notre  arrondissement  même,  M'  de  Crombeck  a 

iOClÈtà  U  AâBlCULTUaE.  —       ftlÏRIB.  T.  IX.  % 
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d'honorables  émules.  Si  leurs  eftorts  el  les  résultats  (}u'il.s 

ont  ultemls  souL  moais  eu  saillie,  parce  qu'ils  traitaient  une 

terre  moins  primitive  et  moins  ingrate,  ils  ont  égalemeat 

bien  mérité  du  pays,  en  doublant  sur  leurs  ezploitationB  la 

force  productive  du  sol  ;  et  leur  secret,  c'était  le  savoir  agri- 

cole servi  par  tous  les  moyens  d'actions  que  leur  mettaient 

eu  main  la  grande  propriété  et  la  grande  uidustrie. 

Dans  ma  conviction,  MM.  ces  exemples  encore  trop  clair 

semés  sur  la  surface  de  la  France,  seraient  bien  plus  fré- 

quents, si  la  grandtî  propriété  et  l'agriculture  avaient, 

comme  T  indus  trie  et  les  science  exactes,  leur  école  de  haut 

enseignement.  Oui,  si  mes  vœux  pouvaient  être  exaucés,  il 

y  aurait  pour  elles  en  France,  tout  au  moins  un  foyer  d'in- 
struction élevée;  elles  auraient  leur  école  centrale,  leur 

école  polytechnique.  Ne  pensons  pas  trop  de  mal  de  notre 

société  moderne.  Mieux  vaut  songer  à  mettre  à  profit  le 

Ibud  de  droite  raison  et  d'houuète  vouloir  (jin  ne  fait  pas 

plus  dél'aul  à  notre  époque  qu'à  aucune  autre.  Si  parmi  les 

classes  privilégiées  de  la  Ibrlune,  il  y  a  la  jeunesse  dorée, 

des  âmes  sans  ressort,  qui  ne  savent  vivre  que  d'oisiveté,  de 

fantaisie  et  de  plaisirs,  il  se  trouve  aussi  dans  ce  milieu  de 

jeunes  hommes  de  bonne  trempe,  à  l'espHt  sérieux ,  ca[)ables 

de  coiii|uendre  lamission,  le  devoir  et(Mimênie  temps  levrai 

])onheur  du  f^^rand  propriétabe.  (ieux-là,  n'eu  doutons  point, 

répoudraient  à  un  appel  venu  de  haut,  et  ne  demanderaient 

pas  mieux  que  de  dépenser  leur  activité,  leur  valeur  intel- 

lectuelle, leurs  généreuses  passions  au  profit  de  l'art  agri- 

cole, en  vue  d'accroître  le  bien  être  de  tous,  la  force  et  la 

grandeur  de  leur  pays.  Ceux  là  iraient  volontiers,  dans  une 

école  de  haut  enseignement  agrononiirjuea{)prendre  à  ferti- 

liser les  domaines  paternels  \  et  ils  seraient  sensibles  à  l'bou- 
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Bcur  d'être  un  jour  dos  hommes  émhiemmeiu  unies,  de 

grands  agriculteurs  siguaiés  à  restime,  au  respect,  à  la 

peconnaissaiice  publics. 

Si  noble  et  attrayant  que  soit  ce  sujets  il  ne  doit  pas  m*en- 

trainer  trop  loin.  Je  le  quitte  ou  plutôt  il  me  ramène 

par  uu  euchainement  d'idées  touL  naturel  à  Tobjet  direct  de 
cette  solennité. 

MM.  au  concours  d'Anlches,  une  chose  nous  a  surtout 

frappés,  la  louable  communauté  d'efforts  qui  faisait  tendre 

au  même  but  les  homiiies  des  positions  et  des  vocations  les 

plus  diverses  :  cultivateurs,  notabilités  industiieiies,  gi'auds 

propriétaires,  instituteurs  ruraux,  simples  ouvriers  des 

champs ,  dans  une  sorte  d'émulation  fraternelle  se  dispu- 

taient les  récompenses  promises  à  qui  aurait  bien  mérité  de 

l'agriculture  par  un  progrès,  par  une  amélioration  quel- 

conque, ou  par  des  preuves  d' habilité  pratique.  Rien, 

comme  l'agriculture,  largement  comprise,  n'aide  à  rappro- 

cher toutes  les  classes,  à  les  pénétrer  de  l'utilité  dont  elles 

sont  Tune  à  Tautre.  Et  vous  pensez  comme  moi,  messieurs, 

que  ce  n'est  point  là ,  de  nos  jouis,  le  moindre  de  ses 
bienfaits. 

Eu  iinissant,  je  dois,  au  nom  du  comice  et  de  ia  société 

d'agriculture,  payer  un  juste  hommage  à  nos  dévoués  col- 

lègues qui,  au  prix  de  beaucoup  de  démarches  et  de  travail 

ont  habilement  organisé  et  dirigé  des  épreuves  nombreuses 

ei  de  la  nature  la  plus  variée.  Je  suis  heureux  surtout,  MM. 

d'èlre  l'iuterprète  de  vos  remerriments  à  la  municipalité  et 

aux  habitants  d'Aniclies.  Par  l'accueil  empressé  qu'ils  ont 

fait  au  comice,  ils  ont  dignement  justihé  le  choix  de  leur 

territoire,  comme  lice  du  concours;  ils  ont  gracieusement 

inauguré  ces  fêtes  de  l'agriculture  que  vous  ailes  tout  à 
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rhcure  couronner  par  la  prociamation  des  vainqueurs  et  la 

distribution  des  récompenses. 

M.  le  Président  a  ensuite  donné  la  parole  au  Secrétaire- 

Général.  (|ui  a  rendu  coin])te  des  travaux  do  la  Société  de- 

puis la  séance  publique  du  12  novembre  1865;  puis  au 

Secrétaire  du  Comice  qui  a  retracé  les  phases  diverses  des 

concours  agricoles  qui  avaient  eu  lieu  à  Aniche,  le  18  août 

précédent. 

Ensuite,  MM.  Maugiu,  Dehaisnes  et  Desjardins  ontlû 

tour  à  tour  : 

Le  premier,  une  notice  sur  le  Valmwet  Société  littê* 

rairo  (jui  existait  à  Brunémont  près  Douai,  à  la  iiu  du 

XVili»  siècle. 

Le  second,  des  extraits  du  mémoire  qu'il  avait  consacré 
dans  les  solennités  de  la  Sorbonne,  aux  Relations  des  Rois 

de  France  avec  la  ville  de  Douai  avant  4667, 

Le  dernier,  un  poème  inspiré  par  l'érection  d'une  statue 

au  héros  Gaulois  d'Alise,  au  Vercingetorix. 

L'auditoire  a  fait  à  chacun  de  l  es  morceaux  l'acaieil  le 

plus  sympathique,  et  ses  applaudissements  répètes  ont 

prouvé  le  succès  mérité  qu'ils  obtenaient. 

Après  ces  lectures,  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des 

médailles  et  des  primes  du  concours  d'Aniche,  dans  l'ordre 

indiqué  au  procès-verbal  du  18  août,  insère  au  Bulletin 

Agricole,  Chacun  des  lauréats  est  venu  recevoir  sa  récom- 

pense des  mains  du  Président  qui,  eu  la  lui  remettant,  a  sû 

toujours  trouver  d'heureuses  paroles  à  lui  adresser. 

La  beaure  est  levée  à  quatre  heures, 

lê  Sicritaire^énirûl,  l*  Président, 

A.  PREUX.  H.  CORNE. 
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DK   M.  A.    PREUX  Fils,  secrAtaikb-général 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SULIEIÉ 

L'historien  Suétone,  qui  é-ait  cependant  une  assoz  mau- 

vaii?€  lanu'uo,  rapporte  de  l'Empemir  Titus  un  beau  liait 

que  vous  coDuaissez  tous  :  «  Ce  sage  monarc^ue  croyait  avoir 

perdu  sa  jouroèe  quand  elle  s'était  écoulée  sans  qu'il  eût  fait 

le  bien,  sans  qu'il  se  fdt  rendu  utile  à  personne.  »  Faire  le 

bien,  être  utiles, tel  est  aussi  notre  but  :  Être  utiles  en  unis- 

sant  parles  liens  d'une  intime  confhitemité  tous  ceux  qui 
dans  celte  ville,  dans  cet  arrondissement,  chérissent  les 

di^ii  aciious  élevées  de  rinlolli  zenre;  eu  encourageant  les 

efforts  individuels  vers  les  progrès  de  uotre  riche  agriculture; 

en  propageant  les  bonnes  méthodes  et  les  saines  doctrines  ; 

en  récompensant  selon  nos  forces,tout  à  la  fois  les  recherches 

du  penseur,  les  laheuis  du  cultivateur  et  de  l'ouvrier,  la 
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probité  et  la  fidélité  du  serviteur  ;  voilà  notre  propramme. 

L'avoiis-Dous  rempli?  Cliarpé  par  le  titre  que  je  dois  à  l 'affec- 

tion de  collègues  trop  bienveillants,  de  tous  rendre  compte 

pour  la  seconde  fois  des  trayaux  de  notre  compagnie,  je 

viens  faire,  devant  ce  public  d*élite,  son  exameu  de  cons- 

cience ;  puissé-je  vous  convaincre  que  pendant  ces  deux 

années  nous  n'avons  pas  «  perdu  notre  journée.  » 

Toutefois,  Messieurs,  au  moment  de  dire  devant  vous, 

trop  brièvement  pour  elle ,  trop  longuement  peut-être 

pour  vous,  l'œuvre  multiple  des  membres  de  notre  société, 

je  me  rappelle  avec  douliMir  les  vides  iioiuln-eux  (jui  se  sont 

laits  dans  nos  rangs, les  eolIèLrues  aiinôs  qui  nous  ont  élé  ra- 

vis. Permettez-moi  doue  de  leur  accorder ,  à  la  première 

page  de  c^t  exposé,un  souvenir  affectueux  et  de  payer  à  leur 

mémoire  le  tribut  de  regrets  auxquels  vous  vous  associeres. 

Pour  en  être  moins  directs,  (piclques-unsdc  ces  coups  n'en 

étaient  pas  moins  sensibles.  Comment  ne  pas  déplorer  la 

porte  de  correspondants  tels  que  Delezenne,  le  savant  phy- 

sicien LiUois',(l  )  le  baron  d'Herlincourt,  réminenl  représen- 

tant du  Pas-de-Calais;  (2)  Herbaville ,  le  spirituel chroni* 

queur  des  rues  d'Arras  et  des  villages  de  VArtois  ;  (3)  le  ba- 

ron de  S'  Génois,  ce  savant  professeur  de  l'Université  de 

Gand,  l'ancien  archiviste  de  laTlaudre  Orientale,  cet  homme 

chez  qui  l'érudition  semblait  être  une  tradition  de  famille;(4) 

le  baron  de  la  Fons-Méliroq,  cet  infatigable  pionnier  qui 

fouillait  avec  une  incessante  ardeur  les  antiques  archives  de 

nos  villes  et  de  nos  abbayes,  et  qui  après  avoir  épuisé  une 

(1)  Nommé  menibre  corrcspomlant  dis  avanl  1830. 

(3)  Nommé  membre  corres^uQdanl  le  23  novembre  1832. 

(3)  Nommé  membre  correspondant  le  13 janvier  1838. 

(4)  Nootmé  menAfe  cormpoiidaat  1»  94  iMMmbft  18MK 
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de  ces  mines,  transportait  ses  pénates  vers  de  nouvelles  ;  (i) 

Victor  Derode,  autrefois  le  précepteur  chéri  delajeuneBse, 

le  président  de  la  société  Dunkerquoise,  l'historien  élégant 

de  Dunkerque  et  de  Ulle  ?  (2)  Dans  d'autres  enceintes,  d^au- 

Ires  voix  diront  d'wuo  manière  plus  dv^ne  d  eux,  leurs  mé- 

rites et  leurs  talens  ;  mais  c'est  ici,  c'est  dans  celle  cité  <{u'il 

aimait  tant,  que  doit  retentir  l'éloge  d'un  de  nos  plus  chers 

correspondants,  de  M.  l'abbé  GapeUe. 

Në  à  Douai,  le  30  avril  1810,  de  parents  peu  fortunés, 

Louis  CapcUc,  dès  sou  en fauce,  se  li via  à  l'étude  avec  une 

ardeur  qu'augmentiiit  encore  le  but  sacré  <|u'ii  se  proposait  ; 

car  à  peine  âgé  de  15  ans  ,  il  rêvait  déjà  la  dignité  et  les 

labeurs  du  sacerdoce.  Il  les  obtint  en  1832,  et  d'abord  vi- 

caire d'Iwuy,puis  curé  d*Honnecourt,  et  bientôt  de  Preux- 

au-Bois,  il  déploya  dans  le  saint  ministère  un  zèle,  une 

activité,  une  charité,  dont  ses  anciens  paroissicus  ont  con- 

sen'é  la  tidèie  mémoire.  Mais  In  lacilité,  je  dirai  même  l'en- 

train de  sa  parole,  cette  chaleur  de  cœur  et  de  conviction 

qui  font  Torateur,  unis  à  ces  dons  physiques  qui  le  complè- 

tent, tout  l'appelait  à  répandre  la  parole  divine  du  haut  de 

la  chaire.  Mgr  Giraud,  ce  bon  juge  en  matière  d'éloquence, 

le  nomma  en  18  i'2  uiissiouuairo  apostolique.  Ppiulanl  15 

aimées  les  habitants  de  plus  de  cent  paroisses,  se  pressant 

dans  Les  temples  devenus  trop  étroits,  ont  entendu  tour  à 

tour  sa  v<HX,  et  quand,  en  1857,  il  devint  doyen  de  St-Gery 

à  Valenciettnes,sa  robuste  santé  était  déjà  profondément  al- 

térée. Il  ne  la  ménaf^'oa  pas  cependant  davantage  et  il  sacri- 

lia  les  forces  qui  lui  rL'stauMil  Mans  l'exercice  de  ses  louctions 

sacerdotales.  Il  a  succombé  le  7  octobra  dernier,  vénéré  de 

(1;  Nommo  membre  correipondani  !o  14  octobro  I8i2, 

(2)  Nommé  membre  correspondant  le  iJ  mar»  1646. 
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808  paroissiens,  pleuré  des  pauvres  et  ne  laissant  que  l'ar- 
gent néce8sure  pour  payer  868  fanérailles  et  son  tombeau. 

A.  son  dernier  jour,  il  s'est  encore  souvenu  de  sa  ville 

natale,  (1)  à  laquelle  il  avait  déjà  dans  deux  drconslances 

surtout  donné  la  preuve  de  son  allachement. 

Qui  110  se  rappelle  la  spîendiile  procession  qui,  en  1855, 

parcourut  notre  cité,  jubilé  séculaire  du  miracli^  dont  Tho- 

mas de  CaïUimpré  fut  le  témoin  et  le  narrateur.  Elle  avait 

été  organisée,  créée  par  notre  concitoyen  et  il  fallait  son 

intelligence,  son  goût  artistique»  son  activité,  sa  persévé- 

rance, il  fàllait  aussi  sa  foi, pour  mener  à  bonne  fin  cette  im- 

portante et  pieuse  manifestation,  qui  clôturait  avec  tant  d'é- 

clat les  trois  grandes  journées  religieuses  dç,  notre  temps 

dans  ce  diocèse.  (2) 

En  1849  ,  M.  l'abbé  Gapelle  avait  payé  une  dette  de 

cœur ,  en  retraçant  la  Vie  pleine  de  bonnes  oeuvres  de 

M.  Edouard-Nicolas- Joseph  de  Forest  de  Luwarde,  don'  ia 

Société  avait  mis  l'éloge  au  concours,  (/était  dans  une  des 

écoles  fondées  par  cet  homme  de  bien  que  notre  compa- 

triote avait  reçu  l'éducation  dont  il  fit  un  si  noble  emploi* 
Nous  avions  couronné  cette  œuvre  de  la  reconnaissance  et 

du  talent  et  en  1851  nous  nous  étions  plus  étroitement  at- 

taché son  auteur.  (3'i  Heureux,  si  nous  avions  pu  lui  faire 

prendre  place  tout  à  fait  parmi  nous,  comme  les  Copineau, 

les  Thomassin ,  les  Honoré,  qu'aujourd'hui,  hélas!  nous 

n'y  voyons  plus, 

(i  )  Par  son  testam«ot«  M.  Tabbé  Capelle  a  léfoé  OD  tabteaa  de s\  f»leri« 
au  Daubë?  Donai. 

(ii  hea  iultilés  séculaires  de  Notre-Dam>de'<}ràce.  à  Cambrui.  en  iêiii  ;  de 

Notre-0ameHle-laf-Treille,4  Lilli»,  en  1834;  et  du  Sainl-SacreneoMe-llirMle* 
k  Douai»  en  1855. 

(3)  Par  le  titre  de  Mabracerrevpoiidaiil  le  tt  toùt 
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L'flrisience  si  bien  remplie  du  premier  a  été  retracée 

dans  nos  mémoires  par  M.  Goartin,  mieux  que  je  ne  saurais 

le  faire.  Né  à  Paris  le  J  6  janvier  1798,  issu  d*une  famille 

de  magistrature  picarde,  Àmédée  Gopineau  avait  préféré  la 

carrière  des  armes  cà  celle  de  pères.  îl  entra  à  l'acro  de 

17  ans  dans  Ja  niarine  inipériaie,  et  en  1815,  il  laisail  par- 

tie de  cette  généreuse  phalange  de  jeunes  otliciers  dévoués, 

qui  avaient  conçu  le  hardi  projet  d'enlever  l'Empereur  de 

rile  d*Aix,  à  la  barbe  des  Anglais  qui  le  guettaient,  et  de  le 

conduire  aux  États-Unis.La  Restauration  destitua  M.  Gopi- 

neau; une  circonstance  fortuite  lui  permit  de rentreren  1816 

dans  les  cadres  de rarnif'o  de  terre  où  il  conquit,  après  son 

admission  à  l'école  d  État-major  en  1819,  tous  ses  grades 

dans  cette  arme  d'élite  ,  jusqu'à  celui  de  chef  d'escadron. 

Pendant  un  laps  de  près  de  30  années,  il  quitta  peu  notre 

département  et  la  ville  de  liUo  devenue  par  son  mariage  sa 

patrie  d^adoption.  Quand, -^n  1848,  la  mort  glorieuse  du 

chef  qu'il  aimait  M)  le  détermina  à  prendre  sa  retraite,  il 

choisit  notre  ville,  pour  s'y  livrer  aux  goùls  qu'il  n'avait 

jamais  perdus  :  Celui  des  voyages  qu'il  satisfaisait  du  moins 

dans  les  livres,  celui  des  fleurs  : 

Ne  nous  étonnons  pas  que  ̂ lars  iioit  jardinier. 

Sa  bonté  ,  son  caractèra  ouvert  et  affable  lui  Brent 

promptement  de  nombreux  amis.  En  1852,  nous  lui  avons 

ouvert  noe  rangs  avec  empressement  et  il  fut  l'un  des  mem- 

bres les  plus  actifs  de  noire  conunission  des  jardins  ;  mais 

toutes  les  associatioiL-s  utiles  de  notre  viUl'  réclamèrent  aussi 

et  oLtiureutune  part  de  son  teui[)s,  jusqu'au  jour,  ou  après 

de  longues  souffrances  qu'il  dissimulait  courageusement,  il 

(1)  Le  général  Négrier,  commandant  de  la  division  militaire  de  l,ine  «t 

doDl  H.  Copioetn  4l»it  l*âide  de  oamp. 
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fut  airacbé  le  10  janvier  1866  à  l'affection  de  &a  lamiUe  et 
à  la  nôtre. 

C'est  au  contraire  par  un  coup  de  fondre  que  M.  Tho- 
massin  nous  a  été  enlevé  ,  à  peine  âgé  de  60  ans.  Doué  du 

sentiment  arlistiiiuc  le  plus  exquis,  latolliiri^iirc  d'élite 

joignant  à  un  ardent  amour  du  beau  le  talent  de  lexpri- 

mer  sous  ses  deux  Ibrmes  les  plus  t^levées,  l'harmonie  et  le 

dessin,  notre  concitoyen  avait  visité  Rome  et  l'Italie  à  26 

ans  et  dans  ce  milieu  musical  imprégné  de  science  et  de 

poésie^  il  avait  composé,  fait  exécuter  par  les  premiers  sujets 

de  la  chapelle  Sixtiiie  une  messe,  «  empreinte  d'un  senti- 

«  nient  vraiment  religieux,  tout  en  satisfaisant  aux  plus 

«  hautes  conditions  de  l'art.  »  il)  Au  milieu  de  mille 

compositions  diverses  auxquelles  se  prétait  la  flexibilité  de 

son  talent»  le  grand  art,  la  musique  sacrée  fut  toujours  l'ob- 

jet principal  d'aspirations,  dont  les  églises  de  Douai,  de 
Cambrai,  comme  celles  de  Paris  et  de  Bome,  entendirent 

plus  d'une  fois  l'expression  Ces  études  ne  sutlisaient  j)oint 

à  l'activité  de  ton  esprit  et  rien  de  ce  qui  louche  à  Tart 

dans  son  expression  la  plus  large  ne  lui  était  demeuré 

étranger.  Sa  demeure  était  comme  un  musée,  que  la  piété 

6Uale  conservera  intact  et  dont  il  faisait  les  honneurs  avec 

une  grâce  charmante  et  spirituelle.  Le  25  juillet  dernier, 

sans  avoir  presque  Ir»  itunps  île  pousser  une  plainte.  Anie- 

dée-Èmile-Théophile  Tliomassin  ,  notre  cuiiegue  depuis 

24  ans,  (2)  ce  membre  si  brillant  de  notre  commission  des 

arts,  succombait  à  un  m^i  inconnu. 

C'était  aussi  un  esprit  plein  de  finesse  et  de  grâce  que 

(î)  Lettre  da curdinal  Girai*il.  erehevéqoe  de  Cambrai,  du  Z  jaoYitr  1849. 
(i)  Né  à  Dooai.  le  S)  mars  1008*  H.  Thomaeiia  avait  m  nommé  membre 
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celui  de  M.  Honoré,  mort  le  5  août  1866  chargé  déjà  d'an- 

nées, mais  jeune  encore  par  rintulligence  et  par  )e  cœur. 

AiTOcat  à  20  ans,  il  avait  pris  plaœ  parmi  nous  en  1820. 

Trois  ans  après,  les  circoiistaiires  le  séparaient  de  iiotro 

compagnie,  mais  il  nous  était  revenu  en  1844  comme 

membre  honoraire.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  Adrien- 

Amé  Honoré  occupa  au  bandeau  de  sa  ville  natale  l'un  des 

premiers  rangs,  et  en  maintes  occasions  les  suffrages  de  ses 

concitoyens  avaient  attesté  la  légitime  popularité  dont  il 

était  ciilouré.  Coyseiller  iiiuiiicipal,  Maire  de  Douai,  mem- 

l)i*e  f*t  vite-pi-ésident  du  Conseil  d'arrondisseineni,  Bâton- 

nier de  son  ordre,  il  avait  eu,  de  même  qu'une  des  plus 

grandes  illustrations  du  barreau>  le  rare  privilège  de  pou- 

voir célébrer  un  exercice  de  50  années,  et  il  avait  vn  alors 

une  distinction  méritée  décorer  en  lui,  •  non  le  plus  vieux 

soldat  du  ré^'inieuL  »  comme  il  disait  modestement,  mais  le 

citoven  et  1  orateur. 

A  côté  de  ces  collègues  regrettés,  vous  ne  me  pardonne- 

riez pas,  Messieurs,  d'oublier rhomme  modeste  qui  pendant 

si  longtemps  nous  prêta  le  concours  de  son  dévouement 

et  de  non  activité.  Depuis  plus  de  40  ans,  M.  Brassart  était 

attaché  à  notie  Société.  D'abord  simple  employé  de  son 
secrétariat,  il  avait  été  successivement  investi  des  fonctions 

d'archiviste,  de  bibliothécaire,  de  conservateur  des  collec- 

tions et  des  jardins.  11  était  pour  ainsi  dire  la  tradition 

vivante  de  cette  compagnie,  qu'il  avait  vue  se  renouveler 

presi]ue  toute  entière,  etdout  il  soignait  h:s  iiiiert  Is  matériels 

avec  une  incessante  sollicitude.  L'Administration  des  Hos- 

pices et  du  bureau  de  Bienfaisance,  dont  il  fut  également  le 

secrétaire  pendant  plus  de  31  ans,  le  vit  déployer  les  mêmes 

qualités  d'ordre,  de  zèle,  d'exactitude.  ËnfantdesescMivre» 
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dans  toute  l'acception  du  mot,  M.  Brassart  aimait  le  travail 

pour  les  satisfactions  qu'il  donne  et  il  employait  ses  rares 

loisirs  à  des  études  dont  plusieurs  lois  tous  avec  couronné 

le  fruit.  Son  Inventaire  des  Archives  des  Etablissements 

charitables  de  Douai  fut  Tun  des  premiers  travaux  de  ce 

genre.  Ses  i\otcs  ̂ ur  les  Ik>pitaii.T  micicns^  son  Histoire 

delà  Maison  de  LallaiûQ^  lui  valurent  le  litre  de  membre  de 

la  Commission  historique  du  département  du  Nord.  Nous 

lui  dûmes  souvent  de  prédeuses  communications  dont  j'au- 

rai tout  à  l'heure  encore  à  rappeler  quelques-unes.  U  a  été 

emporté  lui  aussi  subitement  par  la  mort.  (1)  Du  moins 

nous  avons  trouvé  dans  son  tils,  en  même  temps  notre  col- 

lègue, son  digne  successeur. 

A  cette  funèbre  liste,  le  Comice  ajoutera  encore  la  sienne, 

aussilougue,  aussi  déplorable.  M.  Dovillers  (Louis),  associé 

à  une  importante  culture,  le  Maire  populaire  el  aimé  de 

Monlifmy,  (2'»  cet  homme  esfet.'iiliellomenL  hienveillant,  qui 

ne  voyait  dans  ses  loue  lions  qu'un  moyen  de  i-endre  ser- 

vice, et  dont  la  mort  fut  un  deuil  public. 

M.  Billet»  (3)  de  Cantin,  cet  industriel  distingué,  ce  chi- 

miste instruit,  l'un  des  premiers  de  ceux  qui  avaient  établi 

dans  Dolre arroiidissienuMU  l;i  l'aln  ication  des  alcoolsde  bette- 

raves. Chrétien  pioiondemeut  convaincu,  père  d'une  famille 

qui  faisait  songer  à  celle  des  patriarches,  il  déployait  en- 

vers les  pauvres  de  sa  commune  une  inépuisable  charité. 

M.  Guilbeil-l'stevez .  (4)  l'ami  de  Tillusire  com|ialiiolc 

qui  siégea  dans  les  Conseils  de  la  royauté,  le  successeur  de 

{{}  u  2»  scplcmbro  1800,  à  l'àgc  Uo  03 
(i)  Membre  correspondant  te  37  septembre  1839. 

(3)  ̂klembre  oorrespondanl  le  10  novembre  18i8. 

(4)  Membrs  coriwpoiul«Ql  le  llm»rBl84l. 
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M.  MartiD  du  Nord  Uans  la  représentation  d'une  partie  de 

cet  arrondiœement.  M.  Guilbert  qui  exerça  dans  la  ville 

d'Orchies,  dopt  II  fut  le  Maire,  dans  le  canton  (;ui  l'en- 

voyait en  Conseil  générai,  une  inftiieiiœ  gramlf  uL  si 

justilit'é  ,  celle  que  donnent  la  capaaté  et  i'iuteliisencc  des 
intérêts  du  pays, 

M.  Delhay  (Henri-Charles- Albert),  né  à  Guincy,  qni 

après  avoir  suivi  d'abord  une  toute  autre  carrière,  avait 

tourné  son  acliviié  vers  l'indusUie  et  ffui  avait  fondé  à 

Aniche  une  verrerie,  devenue,  depuis  l'une  des  plus  consi  - 
dérables de  cette  grande  commnne.  Lui  seul  pourrait  dire 

combien  rudes  furent  les  commencements  de  son  entreprise, 

les  angoises  qu'il  eut  à  supporter,  les  difficultés  qu'il  lui 

fallut  franchir.  La  prospérité  et  la  fortune  avaient  récom- 

pensé son  inlelliprenfn  persévérance;  mais  il  avait  usé  sa  vie 

et  il  mourait  à  48  ans,  le  25  décemltre  de  i 'année ^ dernière. 

M.  Charles  llary  enfin,  enlevé  par  un  affreux  accident 

à  Taffection  d'enfants  déjà  privés  de  leur  mère.  Plus  jeune 

encore  que  M.  Delhay,  car  il  n'avait  que  46  ans,  le  grand 

agriculteur  d'Oisy-le-Verger,  l'élu  du  canton  de  Marquion 

au  Conseil  i^énéral  du  Pas-(le-(  !!al;iis ,  s'était  senti  poussé, 

par  une  irrésistible  vocation, quoique  his  de  magistrat,  vei-s 

la  culture  des  champs.  M.  Hary ,  pour  tout  dire,  se  mon- 

trait le  digne  émule  de  M.  Decrombèque  et  il  savait 

dépasser,  dans  l'intensité  de  sa  production  rationnelle , 

les  modèles  si  vantés  de  l'Angleterre. 

La  plupart  de  ceux  dont  nous  déplorons  la  peile  aujour- 

d'hui assistaient  encore  Vannée  dernière  à  ces  solennités 

départementales  de  ragriculture,dont Douai  était  à  son  tour 

le  âiéfttre.  La  Société  et  le  Comice ,  réunis  plus  étroite- 

ment que  jamais,  en  avaieiil  préparé  le  programme  et  en 
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ont  dirigé  touU^s  le  parlies  avec  un  soin  couronné  d'un 
éclatant  succès. 

Je  ne  retracerai  pas  ces  fêtes  dont  voue  avec  gardé  mé- 

moire et  dont  nos  publications  conservent  le  tableau,  mais 

je  rappellerai  une  iuuoviition  dite  a  notre  initiative  et  qui 

a  ôté  acceuiliie  par  les  applaudissements  unanimes  du  Dé- 

partement. Jusqu'ici  la  grande  culture  seule  avait  ses  hautes 

récompenses.  Nous  avons  voulu  qull  en  fût  de  même  pour 

la  moyenne  et  nous  avons  trouvé  juste  de  couronner  les 

efforts,  non  moins  méritants,  de  ragriculteur  qui,  disposant 

di'  moins  de  ressources,  est  parvcnn  cependuut  à  inlrotluire 

dans  son  exploitation  les  bomies  méthodes  ,  le  matériel 

perfectionné ,  en  un  mot  à  suivre  le  progrès. 

Cette  année  nous  sommes  entrés  plus  rèsoiûroent  encore 

dans  celte  voie.  Au  concours  cantonal  d'Aniche  une  mé- 

daille par  commune  a  été  attribuée  à  la  petite  culture,  à 

l'humble  ménager  qui,  souvent  à  la  sueur  de  son  front, 

exploite  le  coin  de  terre  qui  le  fait  vivre.  En  outre,  voulant 

exciter  par  ce  moyen  indirect  la  diffusion  de  Finstruction, 

inestimable  auxiliaire  des  labeurs  du  corps,  nous  avons  dé- 

claré qu'à  ê*:alité  de  mérite  la  préférence  serait  accordée  au 

concurrent  qui  aurait  la  comptabilité  la  mieux  établie. 

Vous  recueillerez  tout  à  Theure,  Messieurs,  d'une  bouche 

beaucoup  plus  compétente,  les  détails  de  ce  concours 

d'Aniche.  Je  uc  veux  céder  cepemianL  à  peî-sonne  le  plaisir 

de  remercier  publiquement  le  maire  de  celte  importante 

commune,  j'alliais  presque  dire  de  cette  ville  industrieuse, 

de  l'aide  empressée  qu'il  nous  a  prêtée.  11  avait  mis  à  notre 

disposition  de  vastes  locaux,  des  emplacements  bien  appro- 

priés et  quelques  unes  des  expositions  s'étalaient  dans  la  cour 

d'une  ecuie,  qui  uàt  auu  œuvre,  qui  ferait  honnem'  à  plus 
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d  uiie  grande  cité.  Je  dirais  encore  à  ceux-là  qui  doutent  de 

l'utilité  des  concours  et  de  l'intérêt  qu'ils  excitent  chez  i'ha- 

bitaat  de  nos  campagnes.  «  Vous  n*en  douteries  plus  si 

•  TOUS  étiez  venu  à  celui  d'Aniche.  n 

Xoiru  rûle,  du  point  de  vue  agricole,  ne  s'est  pas  Jjoraé 

d'ailieui-s  à  l'organisatiou  de  ces  luttes  pacitiques.  Tantôt 

nous  donnions  dans  l'arrondissement  la  publicité  et  l'impul- 

sion À  cette  exposition  agricole  collective  du  Nord|  qui 

inspirait  au  visiteur  du  Champ  de  Mars  une  si  baute  idée 

de  la  supériorité  de  ce  département,  et  dans  laquelle  se  diS' 

tinguaicut  entre  tous  les  produits  de  la  ferme  de  Manny. 

Tantôt  nous  prenions  i»artà  la  grande  enquête  agricole,  en 

répondant  au  questionnaire  développé  du  ministre  et  en  nous 

appuyant  sur  des  faits  certains  plus  que  sur  des  hypothèses 

systématiques.  Tantôt  encore  nous  élevions  de  nouveau  la 

voix  en  finreur  de  la  liberté  des  transactions,  dans  l'enquête 

à  laquelle  notre  municipalité  procédait,  sur  cette  question 

devenue  si  malheureusement  irritante  de  la  règlemeutation 

de  notre  marché  aux  grains  ;  ou  hien  entin,  détendant  l'oi- 

seau granivore  contre  des  accusations  imméritées,  nous 

démontrions  qu'il  fait  plus  de  bien  en  détruisant  les  insectes 

dont  il  dévore  des  milliers,  que  de  mal  en  mangeant  quel- 

ques grains  de  mil,  et  nous  réclamions  contre  des  projets 

qui  eussent  facilité  la  destruction  des  hôtes  ailés  de  nos 

campagnes. 

Ici  M.  Delplanque  nous  tenait  au  courant  des  progrès  et 

des  ravages  de  la  terrible  épizootie  des  bétes  bovines  ;  il 

nous  apprenaità  notre  grande  joie  que,  malgré  notre  voisi- 

nage de  contrées  cruellement  frappées,  le  mal,  grâces  à 

l'énergie  des  mesures  administratives,  avait  à  peine  franchi 

notre  frontière,  et  que  S  cas  reconnus  n'avaient  entraîné 
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l'abbatlago  que  de  17  animaux,  sans  que  le  lit  au  se  propa- 

geAt  davantai^e.  M.  Vasse,  l'infatigable  secrétaire  du  comice, 

venait  chaque  année  lui  dire  les  résultats  ou  les  décejiîions 

de  la  récolte  et,  aidé  des  oheervatioas  qui  s'échangeaient,  il 

posait  des  éléments  d'une  grande  statistique  agricole  de 

rarrondissement,  dont  tout  récenunent  il  a  commencé  les 

développements  enmattre  de  la  science. 

Ailleurs  M.  Dupont  recueillait  pour  nous  mille  faits  non- 

veaux»  soit  dans  les  revues,  soit  dans  les  mémoires  des 

autres  sociétés^  et  il  nous  apprenait  les  résultats  de  plus  en 

jtlus  coiiduants  de  la  méthode  Thiry,  qui  prétend  produire 

les  sexeâ  pros(]ue  à  volonté  dans  les  animaux,  ou  bien  il 

nous  décrivait  les  verminières  arliiicielles,  au  moyeu  des- 

quelles on  nourrit  ailleurs  les  volailles  par  un  procédé 

moins  coûteux  et  plus  rémunérateur  que  Tèlevage  au  grain. 

Provoquées  par  ces  communications,  des  discussions  instruc- 

tives s'éleraienl  au  sein  du  comice  sur  les  causes  de  l'élé- 

vation toujours  croissante  du  prix  delà  viande  de  boucherie, 

sur  les  moyens  de  produire  et  de  récolter  Ja  meilleure 

graine  de  betteraves,  espoir  du  cultivateur  et  du  fabricant 

de  sucre  tout  à  la  fois.  Par  notre  collègue,  passez-moi  ce 

détail,  neus  apprenions  que  M.  Decrombèque  notre  voisin, 

fait  pâturer  des  Tolailles  dans  ses  champs  au  moyen  de  pou- 

laillers ambulants,  mais  que  pour  éviter  les  ravages  dont  se 

plaignait  le  Plaideur  de  Racine,  ou  leur  garnit  les  patt£3 

de  chaussures. 

Nous  avions  auti-efois  récompensé  l'introduction  dans  les 

établesdu  pays  des  buaifs  sans  cornes  de  la  race  Sarlabut. 

Mieux  instruits  depuis  par  l'expérience,  nous  avons  cessé 

d'encourager  la  multiplication  de  cette  race  qui  présente 

plus  dlnconvénients  qued'avantages.  Mais  le  Comice,  comme 
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notre  Gommimon  d'Àgncultare,  n'en  étudie  et  n'en  signale 

pas  fltolosavecsoiiilesmachiiies  ouïes  instruments  neuveauz 

qni  lui  semblent  utiles,  oommeles  semoirs  à  billonSy  on  ces 

li.'ris  inaltérables  et  automatiques  en  cuixle,  inventés  par  M. 

de  L'Ai)pareut,  et  qui  paraissent  plus  faciles  à  employer,  plus 
durables  et  par  conséquent  plus  économiques  que  le  lien 

de  peilie.  Dans  le  but  de  répandre  les  améliorations  de  la 

mécanique  agricole,  nous  avions  promis  de  primer  «n 

Goncoun  d'Aniche  toute  invention,  toute  importation 

<1;  ns  rarrondissement,  de  machines  nouvelles  ou  perfec- 

tioimèeâ,  et  nous  avions  décidé  l'acquisition,  aux  Irais 

de  la  Société,  et  la  revente  à  perte  aux  cultivateurs,  de 

celles  dont  la  vulgarisation  paraîtrait  Je  plus  désirablei  Si 

nous  n'avons  pas  trouvé  cette  année  d'occasion  d'appliquer 

ces  libérales  dispositions,  elles  montrent  du  moins  que  nons 

n<j  reculons  pas  de\aiil  lus  sacrifices  pécuniaires  quand  il 

s'agit  du  bien  de  l'Agriculture.  Un  fuit  le  prouvera  d'ail- 

leurs mieux  que  toutes  les  paroles.  Dans  chacune  de  ces 

deux  dernières  années  le  montant  des  primes  distribuées 

dans  nos  Conconis  a  dépa3>sé,  non-seulement  les  crédits 

fixés  par  nos  budgets,  mais  même  les  sommes  qni  sont 

allouées  à  la  Société  par  le  Miniâti^eet  par  le  Cuascil  ̂ ûuéral. 

Permettez-moi  d'ailleurs  de  le  dire  à  notre  louange  :  Ja- 

mais une  œuvre  généreuse  ou  utile  ne  nous  a  trouvés  indif- 

férents. Qu'il  s'agît  de  faciliter  à  un  'instituteur  la  visite  et 

l'étude  des  merveilles  del'exposition  universelle  de  1867,  ou 

d'aiderà  de  nouvelles  tentatives  d'expédition  an  Pôle  Nordj 
desauver  de  la  destruction  dont  elle  semble  menacée  la  tour 

où  gémit  Jeanne  d'Arc,  ou  bien  d'encourager  par  «ne  eene* 

eription  persistante  rassooiation  quif  à  Douai,  dlirolie  à 
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répandre  Pamour  des  beaux  arts;  toi^oiura  notre  cause,  ce- 

pendant si  modeste,  s'est  généreusement  ouverte  ;  comme 

nos  jardins  se  sont  ouverts  aux  iùles  musicales  de  la  Société 

Chorale  ;  comuio  nos  serres  ont  garni  deleurs  beauxarbustes 

les  bais  liriilaiitsde  cet  Hùtei-de- Ville;  comme  encore  nos 

cultures  ont  fourni  les  plantes  qui  décorent  les  squares 

élégants,  établis  par  une  intelligente  municipalité  sur  plu- 

sieurs points  de  notre  cité  devenus  ainsi  pour  l'ouvrier  un 
lieu  de  sahibre  delasbcmeiil  ;  comme  eiiliii  nous  nous  étions 

empressés  de  mettre  à  la  disposition  de  l'arboricullour  dis- 

tingué de  Cuincy,  de  M.  Maniez,  le  local  dans  lequel  il 

faisait  la  partie  théorique  de  son  cours  de  taille  des  arbres. 

Jamais  nous  n'avons  repoussé  les  appels  motivés  qui  nous 

étaient  faits,  n'eussent-ils  pour  but  que  les  plaisirs  de  noe 
concitovens. 

C'est  ainsi  encore  que,  dans  un  antre  ordre  d'idées,  nous 

avions  promis  au  Congrès  que  la  Société  française  d'Archéo- 

logie songeait  àtenir  enaoût1866,  à  Douai,  entre  les  assises 

scientifiques  d'Amiens  et  d'Anvers,  une  active  coopération, 

et  que  nous  avions  prépan''  le  programme  vai-ié  des  ques- 

tions historiques  qui  y  seraient  débattues.  Nous  avions 

songé  en  même  temps  à  profiter  de  cette  occasion;  pour  pla- 

cer sous  les  yeux  de  nos  confrèrés  des  autres  sociétés  sa- 

vantes les  principaux  trésorts  d'art  ou  de  curiosité,  (|ue 

recèlent  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 

Calais  les  collections  des  amateurs  et  les  sacristies  des 

églises.  Déjà  nous  avions  préparé  les  voies,  discuté  le  pro- 

gramme et  les  moyens  d'exécution  de  cette  exposition  rétros- 

pective, qnand  le  fléau  qui  nous  éprouva  à  cette  époque, 

mais  qui  ravagea  la  ville  d'Amiens  soutenue  et  consolée  par 
la  main  de  la  Souveraine,  mit  un  obstacle  à  la  réalisation  de 
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oe  projet  de  temps  moins  assombiis.  Nous  ne  renonçons  pas 

à  le  reprendre  dans  une  occasion  favorable,  et  les  procès- 

Terbaiiz  de  notre  commission  des  arts  fadliteront  alors  la 

tîlcbe. 

On  eût  vu  dans  ce  musée -improvisé  biea  des  ricbesses 

inconnues.  Heureux  si  nous  avions  pu  y  placer  des  objets 

comme  ceux  dont  le  regrettable  M.  Gentil-Descamps,  de 

lille,  avait  comblé  sa  vaste  demeure,  et  dont  son  fils,  notre 

collègue,  nous  a  uu  jour  donné  uu  luténssant  aperçu  ;  ou 

h\pn  encore  les  émaux,  les  poteries  d'un  collectionneur  de 

l'Aifine,  M,  de  Theiss,  dont  M.  Tailiiar  a  eati-eteuu  Tune  de 

nos  commissions.  Nous  aurions  voulu  y  iSadre  voir,  ne  fùt-oe 

qjoB  par  de  fidèles  photographies,  ces  belles  tapisseries  du 

IMbunal  de  Montdidier,  qui,  iâbriquées  au  XVII*  siècle  par 

un  artiste  flamand  pour  les  échevins  de  Douai,  étaient,  on 

ne  saitcomuieiji,  passées  déjà  avant  1789,  dans  un  chAteau 

de  Picardie,  et  sur  lesquelles  M.  Preux  nous  a  domiù  des 

détails,  ou  cette  vaste  lentille  de  pierre  polie  et  taillée 

de  60  oent.  de  diamètre  sur  20  cent,  d'épaisseur,  dé- 

couverte par  noire  érudit  correspondant  M.  Peignè-Dela- 

court,  qu'il  nous  a  décrite  lui-même  et  qui  servait  aux 

habitants  primitifs  de  la  Gaule  à  tailler  les  liaches  et  les 

outils  de  l'âge  de  pierre* 

Là  encore  peut-être  aurions-nous  pu  exhiber,  grto  à 

l'obligeance  de  leurs  possesseurs,  quelques-uns  des  spiri- 

tuels chefs-d'œuvre  du  peintre  Boilly,  né  à  La  lia^aee,  1  au- 

teur de  la  série  de  portraits  qu'a  reproduits  le  Magasin 

pUioresque^  et  de  celte  page  de  l'apothéose  de  Marat,  qui 

est  aussi  une  réunion  de  portraits  et  dont  s'est  enrichi  récem- 

ment le  Musée  de  Lille.  Nos  collègues,  MM.  Behaisne  et 

Pieux,  en  rappelant  les  principaux  points  deja  bio^phie 



du  peintre,  avaient  éuumérè,  à  Douai  même,  plusieurs  4e 

ses  chefs-d'œuvre.  M.  Dehaisnes  avait  consacré  aussi  une 

notice  étendue  à  une  œuvre  plus  ancienne  du  pinceau  d'un 

artiste  du  pays.  C'est  un  tryptique  qui  resta  longtemps 

oublié  chez  un  coiffeur  de  Lille  et  sur  lequel  un  peintre 

iiii  oniju  cl  ropiéseutû  au  X\'P  siècle,  avec  leurs  saints  pa- 

truiis,  deux  religiouses  lilloises  de  la  famille  patricienne  des 

Dahlaing.  Notre  collègue  a  patiemment  restitué  une  ins- 

cription à  demi  effacée  qui  lui  a  appris  ces  détails. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  ressources  ne  manquent 

pas  pour  une  curieuse  et  utile  exhibition.  Je  vous  ai  lait 

part  de  Vidée  ;  puissions-nous  lui  voir  faire  son  chemin  et 

arriver  au  sncoés. 

Nos  travaux,  dans  ce  domaine  combiné  de  l'art  et  de 

l'arcbéolog^ie,  ont  d  ailleurs  été  nombreux  au  cours  de  ces 
deux  années. 

M.  Gabier  a  détaillé  devant  la  Commission  des  arts  les 

objets  si  importants  déjà,  <]uoi(|u*ils  ne  soient  cependant 

«qu'une  première  largesse,  que  notre  Musée  communal  a  dus 

à  rinterventioji  d'un  de  ses  bienfaiteurs  M.  Berlbould,  età 

la  générosité  de  la  famille  Boseili,  et  que  le  savant  égyptolo- 

gue  Jomard  avait  recueillis  dans  ses  voyages  au  bords  du 

Nil  ou  dans  les  monuments  colossaux  du  Mexique. 

Dans  une  autre  commission,  le  même  membre  nous  a  en- 

entretenus,  d'après  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 

de  V archéogéologie  du  Poitou,  monographie  dans  laquelle 

M.  ThmiUet  a  décrit  les  instruments  des  époques  anté- 

historiques  de  sa  province,  ces  armes  et  ces  outils  de 

pierre  et  ces  ossements  travaillés,  dont  les  galeries  del'hià- 

toire  du  travail  à  l'Exposition  de  18G7  offraient  des  échantil- 

lons qui  étaient  comme  une  révélation. 
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M.  TaiUiar  nous  a  signalé,  avec  la  Société  des  Antiquaires 

de  Picardie,  les  monntûes  carlovingiennesde  la  trouvaille  de 

Glisy.  A  L-e  propos,  M.  Preux  a  recliorché  quelles  étaient 

les  localités  do  nos  coiilrees  où  l'on  Jjattait  aulrefoid  nion- 

naie,  puis,  à  roccasiou  du  l*'  janvier  1867,  lia  exhibé 

quelques-uns  de  ces  jetons  d'étrennes  qui  se  distribuaient 
autrefois  à  cette  date. 

Dans  le  domaine  de  l'art  pur  et  de  son  histoire,  nous 

avons  entendu  encore  M.  Crjliier  nous  donner  les  prémices 

de  l'introduction  qui  doit  liLriirer  en  tète  du  Catalogue  des 
tableaux  du  Musée  de  Douai,  et  dans  laquelle  il  a  raconté 

les  origines,  les  accroissements  et  aussi  les  pertes  de  ces 

galeries,  que  la  vente  malencontreuse  de  1818  dépouillai 

jamaîB,  pour  une  misérable  somme  de  141$  fr.,  des  chefs- 

d'œuvre  alors  méconnus  de  nos  artistes  gothiques.  MM.  De- 

haisnes  et  Brassart  fils  ont  indiqué  la  part  pj:ise  par  les 

peintreti  de  notre  province  à  i'Expo>ition  universelle  et  ap- 

précié le  rang  qu'ils  y  occupent.  M.  Cahier  h  rappelé  rapi- 

dement la  vie,  touteentiéreconsacréeàl'art,  d'Henri-Gonstant 

Dutilleuz,  un  Douaisien,  l'ami  de  Delacroix  et  de  Corot, 

mort  le  2!  octobre  1865,  dans  toute  la  force  d*un  talent  qui 

se  révélait  chaque  jour  davcuitai^e.  Knlin,  M.  Asïjelin  a 

entretenu  notre  section  des  arts,  des  jjrojeLs  divers  du  mo- 

nument que  l'affection  d'un  autre  artiste  douaisien,  de 

M.  Stores,  pour  sa  ville  natale,  veut  ériger  sur  Tune  de  noi 

places  publiques,  et  qui  doit  montrer  notre  Cité  protégeant 

et  instruisant  ses  enfants. 

Dans  la  science  historique  proprement  dite,  les  études  de 

nos  collègues  se  sont  naturellement  portées,  vous  le  pres- 

sentes, Messieurs,  sur  notre  chronique  et  sur  nos  antiquités 

locales.  M.  Dehaisnes  nous  a  retracé  les  incidents  de  Télec- 
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tion  de  Jeanne  de  Boubaix,  comme  abbesse  de  Flinea,  en 

1507.  Puis  franchissaDt  un  siècle  et  demi  de  distance,  il  a 

établi  la  comparaison  entre  ce  choix  de  religieuses  ne 

cherchant  dans  la  nouvelle  élue  que  la  sainteté  de  la  irie  et 

le  zèle  pieux,  et  la  faveur  royale  mettant  plus  tard  à  la  téte 

du  riche  monastère  uue  jeune  tille,  presque  une  étrangère, 

Sophie  de  Bcrchiny 

M.  Âsselin,  i  propos  d*une  pierre  tumuiaire  que  Ton 

voit  dans  notre  musée,  nous  a  raconté  la  noblesse,  la  fa- 

mille, la  carrière  militaire  de  comteHenrideDouglas,  colonel 

du  régiment  de  Provence  et  que  son  mariage  avec  une  de 

ValicourL  avait  fait  seigneur  de  Bruuémont. 

M.  Biassart  fils  a  retracé  le  tableau  et  recherché  Tori- 

gine  de  cette  bizarre  cérémonie  de  la  Caniiout/to,  dont  les 

habitants  du  village  de  La  Comté  donnaient  chaque  année 

Iti  spectacle  dans  l'église  de  St  Amé,  et  dans  laquelle  une 

botte  de  cresson,  portée  au  bout  d'une  lance,  jouait  un  rôle 

dont  la  signification  était  déjà  perdue  au  milieu  du  XVIU* 
siècle. 

M.  Preux  fils  a  montré  à  ses  collègues  un  précieux 

exemplaire  de  ces  Opuscules  poétiques  d'Antoine  de  Blonti ol, 

baron  de  Cuincy,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un 

volume  incomplet  acquis  à  grands  frais  par  notre  biblio- 

thèque publique.  Il  nous  a  lù  quelques  unes  de  ces  poésies 

dont  le  ton  général,  beaucoup  plus  mondain,  dîfière  fort  de 

celui  de  nos  autres  poètes  dooaisiens  de  la  fin  du  XVI* 

siècle  et  du  cominenccmeat du  X\  IT.  Jl  nous  .i  M^ii.ilu  tous 

les  passages  qui  se  rapportaient  à  notre  ville,  ou  à  quelqu'un 
de  ses  habitants,  et  il  a  nommé  la  dame  des  pensées  du 

fondateur  du  Banc  poétique  de  Cuincy.  Une  autre  fois  il  a 

extrait  d'un  compte  de  la  confrérie  littéraire  des  Clercs  Pari- 
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siens,  pour  l'année  1555,  de  nombreux  détails  sur  l'organi- 
«îtion  et  sur  les  cérémonies  île  c»îttc  réunion  de  dévots  et  de 

poètes,  sur  laquelle  Plouvam  lui-même  savait  si  peu  de 

choses.  Une  liste  de  plus  de  200  confrères  sortis  de  toutes 

les  classes  de  là  société,  depuis  les  nobles  et  les  abbés  jusqu^à 

desimplesfenniers,  n*était  pas  le  chapitre  le  moins  curieux, 
comme  irait  de  mœurs,  de  ce  document  instructif. 

£nfia,  dans  unsavant  mémoire,  dont  il  a  puisé  les  preuves 

dans  les  traveaux  des  Bollandistes  eux-mêmes,  M.  Tabbé 

Debaisnes  nous  a  démontré  que  la  pensée  des  Acta  fonelo* 

mm  surgit  dans  Tesprit  d*un  religieux  de  Douai,  d'Herbert 

van  Rosweg  ;  que  les  premiers  éléments  furent  tiri'S  des 

archive»  de»  luonastéresd'Anchin,  du  Marrhionnesct  desen- 

virous,  et  que  les  abbés  de  J.iessies  furent  les  premiers 

protecteurs,  les  premiers  bienfaiteurs,  les  amis  constans  de 

fioUand  et  de  ses  successeurs;  qa*ih  furent  pour  ainsi 

dire  les  pères  de  cette  œuvre  impérissable  de  critique  bisto- 

rique  et  d'érudition  religieuse. 

Le  même  collègue  nous  a  narré,  d'après  le  manuscrit  de 

notre  bibliotbèque  communale,  les  premiers  voyages  à 

Rome  et  en  terre  sainte  de  Messire  Jean  Taocoen,  seigneur 

de  Zillebeke  en  la  cbatellenie  d'Ypres,  mais,  babitant  sou- 

vent  son  hôtel  delà  petite  ville  de  (^ouiint's,  l'un  dec>es[)ieux 

pèlerins  que  noire  Flandre  compte  si  nombreux,  depuis  le 

Xni*  jusqu'au  XYi*  siècle. 

Enfin  possédés  toujours  de  cet  amour  du  sol  natal  qui  fait 

l'un  des  sif^'ues  (lijîtinctift?  de  notre  earaclère,  nous  avions 

voulu  laire  reproduire  par  l'habile  crayon  d'un  de  nos 

jeunes  compatrioîes,  M,  Butert,  ce  plan  en  relief  qui  l'on 

voit  si  mal  dans  les  combles  de  l'Hôtel  des  Invalides  et 

qui  nous  offre  dans  tous  ses  détails,  bien  modifiés  depuis,  la 



physionomie  do  notre  vieux  Douai  en  1711.  Vous  avez 

vivement  regretté  que  malgré  rintervention  bienveillante 

de  M,  le  Surintendant  des  beaux  arts,  des  raisons  qu'il  ue 

nous  appartient  pas  d'apprécier  aient  paru  un  obâtada  in- 

aunnontable  à  cette  reproduction. 

Mais  bientôt  le  cercle  de  nos  études  s'agrandit  et  le  prési- 

dent de  notre  commission  des  sciences  morales  et  historiques 

traite,  avec  cette  autorité  que  lui  donnent  ses  vastes  connais- 

tancée,  la  question  de  l'unité  de  la  race  bumaine,  et  la 

résout  affirmativement  par  ridenliié  [thysique,  intellec- 

tuelle et  morale.  M.  Tailliar  nous  expose  eii;  uite  la  for- 

mation et  la  dispersion  des  races,  et  déduit  de  la  filiation 

des  peuples  la  filiation  des  langues.  Uu  autre  jour,  il  nous 

a  fait  rbistoire  du  droit  électoral,  dans  la  Grèce,  à  Rome, 

dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  où  le  suffrage 

universel  élisait  les  èvéques,  et  enfin  ches  les  Francks  nos 

ancêtres.  Tantôt  il  a  examiné  le  r61e  (jue  jouaient  dans  l'or- 

ganisation de  nos  vieilles  Communes  les  Jurati  à  côiè  des 

Scabini.  A  propos  du  nom  des  pi  eiiiiers,  notre  collègue  qui 

unit  la  science  du  légiste  à  celle  de  l'historien,  à  recherché  ce 

qu'était  au  moyen  âge  le  cautionnement,  et  il  enaénuméié 

et  défini  les  variétés  :  ra8seurement,]e  gage,  le  plége  et  enfin 

la  aécurUé^  espèce  de  cautionnement  politique  par  lequel 

en  11 90  et  eu  1236,  les  communes  de  la  Flandre  garantis- 

saient aux  rois  de  France  l'exécution  des  traités  conclus 

avec  leurs  comtes. 

A  plusiems  reprises,  M.  Taillîar  a  repris  cette  grande 

question  des  origines  du  christianisme  dans  les  Gaules 

qu'il  a  débattue  solennellement,  en  juin  dernier,  devant  le 

Congrès  scienliiique  d'Amiens.  Rappelons  (]ug  les  partisans 
de  la  doctrine,  qui  veut  que  les  premiers  saints  de  la 
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Gaule  fussent  contemporains  des  apôtres,  n'ont  pas  soutenu 

la  discussion  et  concluons  avec  notre  coljëgue,  que  la  reli- 

gion lesie  en  dehors  de  ce  débat,  qui  n*a  pour  but  que  la 
recherche  sincbre  de  la  vérité,  cette  émanation  de  Dieu,  et 

que,  à  quelque  conclusion  qu'on  arrive,  l'Èj^'lise  do  France 

n'en  sera  pas  moins  toujours  en  communion  avec  'e  siège 

de  Si  Pierre,  et  la  lUle  aînée  de  l'Église  catholique. 

11  faut  que  je  me  hâte,  Messieurs,  et  je  n'indiquerai  plus 

que  pour  mémoire,  une  anecdote  citée  par  M.  Brassart 

pèrn,  &ur  raspirant  Moncousin,  compagnon  de  notre  col- 

lègue M.  Copineau  dans  le  projet  d'évasion  de  l'Ile  d'Aijc 

et  5  lettres  autographes  communiquées  par  M.  Preux,  et 

sorties  de  la  plume  du  trop  fameux  acteur  qui  tut  CoUot 

d'Herbois,  et  dans  lesquelles  le  sanglant  terroriste,  alors 

ardent  royaliste,  révèle  di^Jà  les  passions  aigrie  qui  fermen- 

taient dans  son  Ame  vaniteuse. 

L'éminent  doyen  de  notre  faculté  des  lettres,  M.  Desjar- 

dins, a  détaché  une  seconde  fois  pour  nous  une  page  de  ces 

archives  de  Florence,  dont  il  afouillè  tous  les  secrets,  et,  sous 

te  titre  à* Épisode  inédit  du  règne  de  Henri  FfF,  if  nous  a 

peint  au  vif  la  cruauté,  le  délaut  de  sens  inural  de  cette 

Renaissance  si  admirce.  Les  Florentins  qui  avaient  fui  leur 

patrie  pour  se  dérober  aiix  vengeances  du  grand  duc  de 

Toscane,  étaient,  qui  le  croirait?  traqués,  assassinés  jusque 

sur  le  sol  hospitalier  de  la  France.  Le  poison  ou  le 

poignard  de  sicaires  à  gages  étaient  les  armes  du  prince;  son 

ambassadeur  Saiaf  iiii  el  son  secrétaire  Cnrzio  étaient  ses 

confidents  et  oîganisaient  ces  guet-apens,  dont  ils  sedon- 

nûent  à  peine  le  soin  de  gazer  le  récit  dans  leur  correspon- 

dance officielle.  On  leur  envoyait  ou  ils  cherchaient  en 

France  les  agents  de  ces  meurtres:  ce  furent  presque  ton- 
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jours  des  Italiens.  Dieu  Icw  pardnnne,  disait  Saracinî, 

quand  au  dernier  moment  ils  avaient  manqué  de  courage. 

Toutefois  un  jour  on  trouva  un  Français,  tm  capitaine 

Gascon,  de  bonne  famille,  qui  moyennant  2  ou  300  scudi 

payés  d*ayance  et  4,000  scudi  apr^  l'affaire  faite  (cela 

faisait  en  tout  46,000  f.),  se  chargea  d'une  de  ces  expéditions. 

La  juslioe  irancaiso  s'émut  eniiu  et  le  secrétaire  Gurzio 

ain'tû,  convaincu  de  complicité,  ne  dut  qu'à  des  intrigues 

de  toutes  sortes,  de  ne  pas  aller  expier  sur  la  roue  son 

excès  de  dévouement.  Significatif  symptôme  d'une  profonde 

décadence  morale,  dit  notre  colique,  que  devoir  Thomicide 

érigé  en  moyoïi  de  gouvernement!  Mais  de  celte  étude  res- 

sorUni  autre  enseignement,  \  ainempiil  ceux  qui  avaient 

trempe  dans  ces  actions  lâches  et  perverses  se  iiatlaient  de 

les  ensevelir  dans  Tomhre;  tôt  ou  tard  ia  lumière  se  lait  et 

l'infatigable  histoire  imprime  à  leur  nom  la  flétrissure  qu^il 
mérite. 

Dans  ces  conférences  publiques,  dont  je  vous  rappellerai 

tout  à  l'heure  le  programme  si  bien  rempli,  M.  Corne 

père  a  fait  pénétrer  un  public  charmé,  jusque  dans  Tin- 

timité  de  l'existence  des  Grecs  et  des  Romains.  Bans 

une  de  nos  séances,  remontant  le  cours  des  âges,  il 

nous  a  tracé  d'après  la  Bible  le  tableau  des  mœurs  des 

anciens  peuples  pasteurs.  Cette  étude  aLtacliaiile  a  prouvé 

que  le  commerce  des  échanges,  une  industrie  peu  dévelop- 

pée, un  luxe  et  une  hcheese  r(  1  uifs  ne  leur  étaient  pas 

inconnus.  Ils  comprenaient  aussi  la  nécessité  d'une  aulorîté 

régissant  la  famille  ou  la  tribu  ;  mais  nous  savons  mieux 

qu'eux  créer  une  force  collective  appliquée  au  maintien  de 

la  sécurité  et  an  n^specl  des  lois. 

XjO  nombre  des  infractions  à  ces  lois,  des  atteintes  à  cette 
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sécurité,  ne  Tarie  pas  au  hasard  selon  les  époques  ou  selon 

les  nations.  Quelles  sont  les  causes  qui  influent  sur  le  de- 

gré de  crimiDalité  de  tel  pays  et  de  tel  siècle  ?  quels  sont  les 

moyens  d'y  remédier?  c'est  ce  que  M.  Gonie  fils  8*est  pro- 

poser de  rechercher  à  l'aide  des  documents  statistiques  de 

la  t  iance,de  rAngletcrre,  de  l'Italie,  des  États-Unis  même. 

Ou  peut  se  dolier  de  la  statistique  et  n'accorder  que  sous 

toutes  réserves  sa  coniiance  à  une  science  qui,  habilement 

maniée,  fournit  des  arguments  aux  causes  les  plus  oppo- 

sées. Mais  nous  avons  applaudi  unaniment  aux  conclusions 

de  notre  jeune  collègue,  quand  en  s'appuyant  sur  les  chif- 

fres en  même  temps  que  sur  les  sentiments  de  la  haute 

raison,  il  proclamait  que  la  travail,  la  vie  de  famille,  l'in- 

struction sont  les  meilleurs  préservatifs  contre  les  séduc- 

tions des  passions  mauvaises,  contre  le  développement  de 

la  criminalité. 

Il  semhle  qu'il  existe  un  intime  lien  entre  les  sciences 

philosophiques  et  les  sciences  exactes,  ces  deux  manifesta- 

tic  us  les  plus  élevées  des  facultés  de  rintelligence.  Pascal, 

Leibnitz,  Descartes  ne  furent  ils  pas  en  effet  tout  à  la  fois  de 

grands  philosophes,  de  profonds  penseurs,  et  d'illustres 

mathématiciens?  Vous  me  pardonneres  donc  de  passer  sans 

autre  transition  aux  travaux  de  notre  section  des  sciences 

exactes  et  naturelles.  Non  pas  qu'elle  n'ait  subi  aussi  la 

tendance  générale  de  noire  siècle,  el  qu'elle  n'ait  porté  sur- 

tout ses  méditations  vers  les  applications  pratiques  plutôt 

que  vers  la  théorie  pure.  Cette  dernière  toutefois  n'a  pas 

été  obligée.  Nous  devons  à  M.  Bîcour  les  premiers  frag- 

ments d'un  Traité  des  eoorftonnéeshomogèncsréeiprorjues. 

Jusqu'ici,  les  e^jordonnét's  Cn  rte  siennes  ont  àlv  luuî-que 

exclusivement  employées;  mais  un  choix  judicieux  de  coor- 

données facilitée  la  solution  des  problèmes.  Les  avantages  de 
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célui  de  notre  collègue  ressortant  surtout  dans  l'étude  des 

propriétés  projectives  des  corps.  Il  me  serait  ditlicile,  vous 

le  comprenez,  Messieurs  d*ana}yser  et  surtout  de  foire 

comprendre  ici  de  semblables  tra^nx,  dont  nous  poQTons 

seulement  pressentir  la  sdence. 

M.  OfTret  a  jioursnivi  régulièrement  le  coui-s  de  ses  obser- 

Yations  météorologiques,  dont  il  nous  a  périodiquement  fait 

connaîtra  les  résultats  comparés  les  plus  importants.  Il  nous 

a  lû  une  notice  attlachante  sur  V Institution  Smithsonnienne 

de  Washington  ;  employant  à  uotre  profit  sa  connaissance 

de  la  langue  anglaise,  notre  collègue  a  puisé  dans  les  pu- 

blications mçmes  de  cet  institut  les  élriiiiMits  d*>  son  histoire. 

Fondée  par  l'Américain  Smithson,  qui  lui  a  légué  deux 

millions  de  francs,  il  n'est  point  une  société  savante  propre- 

ment dite;  il  est  établi  surtout  pour  augmenter  et  pour 

répandre  les  connaissances  scientifiques  par  des  publications 

et  par  des  échanges.  Ni  Tardent,  ni  le  zèle  ne  lui  manquent 

et  cependant  les  Américains  pourraient  encore,  nous aftirme 

M.  OfTret,  trouvera  apprendre  de  la  vieille  Europe. 

M.  Maugin  a  tracé  une  rapide  monographie  de  la  Tri- 

chinose ^  cette  maladie  nouvelle  qui  a  eu  le  privilège  de 

devenir  rapidement  un  épouvantail,  en  même  temps  qu'un 

sujet  d'inépuisables  caricatures.  Le  même  collègue  noub  a 

entretenus,  d'après  des  mémoires  anglais,  du  Gorille^  ce 

géant  des  mystérieuses  forêts  de  l'Afrique  intérieure. 

L'Histoire  Naturelle,  nous  dit  on,  ne  découvre  aucune  diffé- 

rence entre  la  constitution  physi(pie  de  ce  terrible  singe  et 

celle  de  l'homme.  Peut  être  ne  partagerez  vous  pas  cette 

Oi'iiii.tn  en  allant  voir  i<  s  moulures  de  notre  musée.  En  tons 

cas  cette  identité  serait  la  meilleure  pi-euve  qu'il  y  a  dans 

l'homme  autre  chose. 
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MM.  Evrard  et  Oiirct  ont  commeuté  dans  nos  auoales, 

une  note,  qu'un  Douaisieii,  M.  Paul  ûislère  ingénieiir  dt 

la  marine,  uous  avait  adressée  d'Amérique,  eor  la  purifica-> 

tion  et  sur  renunagasinemeDl  du  pétr61e,  cette  huile  aou* 

terraine  qui  a  donné  son  nom  à  des  contrées  entières. 

M.  Hicour  nous  a  fait  coauâttrc  non  seulement  ses 

propres  iravaux,  mais  encore  ceux  de  deux  de  ses  frères, 

qui  marchent  sur  ses  traces.  L*un,  officier  du  Génie,  a  dressé 

un  tableau  qui,  par  une  simple  lecture,  donne  la  solution 

de  toutes  les  qnestions  relatives  aux  travaux  de  mines, 

ï/autre,  ingénieur  sorti  ilo  l'école  pulytecliniiiue  et  placé  à 

la  tele  des  chemins  de  ter  de  l'Espagne,  a,  par  uneinvenlion 

d'une  rare  simplicité,  paré  à  la  plupart  de  ces  accidents 

dont  les  journaux  uous  retracent  trop  souvent  les  effrayan- 

tes péri])éties.  Le  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne  a  des 

pentes  considérables,  qui  exigeaient  l'emploi  de  serre-freins 

spéciaux  et  une  aj:>rrrivation  de  dépenses.  M.  Théophile 

Ricour,  par  i'empioi  régulier  de  la  contre-vapeur,  modère 

la  vitesse  des  trains  ou  en  produit  l'arrêt  sans  serre-freins. 

Sa  découverte,  dont  l'importance  ne  vous  échappera  pas,  a 

déjà  été  adoptée  par  plusieurs  compagnies  en  France,  où, 

avec  un  désintéressement  auquel  vous  applaudirez  comme 

nous,  M.  Ricour  n'a  pas  vuuiu  prendre  de  Lrcvet. 

MM.  Maurice  fils,  Hicour,  Ûffret,  Mercklein,  Corne 

fils,  Delannoy,  Maugin,  Gentil,  Tailliar,  Dupont,  Yasse, 

Gourtin,  ont  tour  à  tour  accepté  avec  dévouement  et  rempli 

heurcusenicnL  i  ingrate  et  difticile  mission  de  uous  rendiô 

compte  des  mémoires  des  ï^ociéles  avec  lesquelles  nous 

sommes  en  communion,  et  de  nous  faire  connaître  par  des 

analyses,  qui  souvent  sous  leur  plume  sont  devenues  dee 

œuvres  personnelles,  les  travaux  agricoles,  littéraires,  aclen^ 
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tifiqnes  ou  historiques  d6  nos  oonfrèies  des  autres  départe- 

laeuts. 

Enfin,  MM.  Talon  et  Cahier,  ont  acquitté  avec  leur  talent 

habituel  la  dette  de  votre  affection  euver»  deux  collègues 

qui  ne  sont  plus  :  MM.  Bommart  et  Ainaury  delà  Grange. 

Telle  a  été,  Messieurs,  notre  existence  depuis  deux  ans, 

d;ms  l'intimité  de  nos  commissions  et  de  nos  séances  géné- 

rales. Il  me  reste  à  vous  enlretenir  des  manilestalions  exté- 

rieurs de  notre  activité.  Chaque  année,  le  Ministre  de 

l'Instruction  publique  convoque  à  la  Sorbonne,  les  mem- 

bres des  sociétés  savantes  de  nos  diverses  provinces,  et  là, 

sous  la  présidence  des  sommités  dont  s'énorgueillit  rérudî- 

tien  IVaiiauiie,  ces  délégués,  unis  déjà  par  les  liens  d'une 

ardeur  commune,  viennent  établir  de  plas  étroites  relations 

et  trouvent  pour  leurs  travaux  la  récompense  d'applaudis- 

sements d'autant  plus  appréciés  qu'ils  émanent  de  confrères 

et  d'émules.  En  1866  et  en  1867,  notre  compagnie  8*est  vue 

dignement  représentée  dans  ces  grands  jours  de  la  science, 

comme  elle  le  fut  déjà,  vous  vous  le  rappelez,  les  années 

précédentes. 

L'un  de  nos  plus  fidèles  députés  dans  ces  brillantes  réu- 

nions, a  encore  été  cette  fois  M.  Tabbé  Dehaisnes.  En 

1866,  sons  le  titre  à'Sssai  sur  les  BelatUms  Commerciales 

de  Douai  avec  TA  nglcteirc  au  )noyenàge^  il  a  montré  les 

drapiers  douaisiens  allant  au  Xïll'  et  au  XIV*  siècle 

acheter  aux  riches  abbayes  de  la  catholique  Angleterre,  les 

toÎBons  des  moutons  qui  paissaient  en  bandes  énormes  dans 

leurs  vastes  pfltttrages,et  les  rois  de  cette  contrée  encourageant 

par  des  privilèges  ces  relations  commerciales.  Douai,  avec 

les  autres  grandes  cités  manufacturières  des  Flandres,  con- 

stituait une  associatiou  puissante  appelée  la  Hanse  de  Lon- 
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dru^  qui  protégeait  au  delà  do  détroit  les  intérôto  de  notre 

négoce.  Douai,  gui  le  croiiait  ai^onrd'huî  ?  iounÛBBait  de 

draps  les  grands  seigneurs  Anglais.  Ces  faits  jusqu'iei  peu 

connus,  et  qne  notre  collègue  a  exhumés  de  nos  \ieillcs 

archives  municipales,  expliquent  aussi  le  rôle  joué  par  les 

comtes  de  Flandre,  dans  les  longues  luttes  de  la  France  et 

de  l'Angleterre.  Quand  nous  nous  montrions  fidèles  à  notre 

auxeiaitt,  l'ennemi  nous  prenait  par  la  £unine,  n  je  puis 

m*ezprimer  ainsi,  et  en  refusant  à  nos  fabriques  la  matière 

première,  en  -vexant,  en  emprisonnant  nos  marchands,  il 

meLiait  bientôt  notre  dévouemeut  au  Roi  de  France  à  la 

rude  épreuve  de  1  intérêt  le  plus  puissant,  celui  de  notre 

prospérité  industrielle. 

M.  Dehaisnes  a  donc  été  conduit  par  une  pente  naturelle  à 

suivre  l'histoire  de  ces  ra{)ports  de  notre  Flandre  Wallonne 

et  principalement  de  notre  cité  avec  la  France,  depuis  les 

temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire,  jusqu'au  moment 

où  nous  sommes  entrés  pour  jamais  dans  la  grande  ̂ ille 

française.  Son  mémoire  (l)»  16  en  Sorbonne  cette  année, 

n'offrait  pas  un  moins  puissant  intérêt  que  le  précédent.  On 

y  voit  d'un  côté  les  rois  de  France,  cherchant  avec  une 

persistance  souvent  couronnée  de  succès,  à  rattacher  direc- 

tement à  leurs  Etats  des  provinces  que  les  nécessités  de  la 

politique  en  avaient  distraites,  et  mettant  en  pratique  à  leur 

insu,  ce  principe  des  nation^tés  qu'Henri  IV  proclamait 

6Q  ces  termes  :  c  Tout  ce  qui  esi  naturellement  fonçais ^ 

doit  être  sujet  du  Roi  de  France,  •  De  leur  cdté  les  Douai- 

siens,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  souvent  en  opposition 

avec  ceux  des  sujets  ilamands  de  leurs  comtes,  eussent  vo- 

lontiers accepté  leur  réunion  à  la  couronne,  si  des  rigueurs 

( i>  Rêlaiiom  dâ  la  ville  4ê  Dmuii  avu  its  roië  de  France  avant  i667. 
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et  des  excès,  si  surtout  dans  les  guerres  de  religion  le 

flmitimeiit  catholique,  ne  les  avaieut  jetés  et  retenus  dans 

les  bras  des  empereurs  d'Allemagne  et  des  rois  d'Bspagne, 

jusqu*au  moment  oCl  Louis  XIV,  en  vertu  du  droit  de  dé- 

volution, réalisa  cette  profonde  pensée  du  grand  politique 

Mazariii  :  «  Que  la  possession  des  Pays-Bas  assurait  à  la 

ji  Tille  de  Paris  un  boulevard  inexpugnable,  et  i(ue  ce  serait 

»  véritablement  alors  que  Ton  pourrait  l'appeler  le  cœur 
»  de  la  France.  » 

La  cûllahûialion  avec  M.  Asselin,  M.  Dehaisnes  encore 

a  rédigé  pour  une  autre  section  des  mômes  solennités,  deux 

études  où  l'art  et  l'archéologie  &e  prêtaient  un  mutuel  ap- 

pui. Nous  ignorions,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  le  révélassent, 

qu'un  des  plus  remarquables  spécimens  de  l'art  religieux 

au  XIII'  siècle  était  l'œurre  d'artistes  Douaisiens.  Ils  nous 

ont  appris,  i  oiniue  au  public  de  ];i  Sorl^onue,  que  lamayni- 

ti(iue  châsse  d'argent  qui  renlerme  ies  reli(]uesde  S"  Ger- 

trude,  et  qu'on  admire  dans  l'église  de  Nivelles  enBelgique, 

fut  conçue  par  un  moine  d'Auchin,  Jaoquemes  l'orfèvre, 

qui  en  traça  les  dsesins,  et  exécutée  par  un  enfant  de  notre 

ville,  €olay  de  Douais  l'associé  d'un  Belge,  de  Jacquemon 

de  Nivelles.  Après  avoir  mis  eu  lumière  et  établi  ce  fait, 

grâces  au  cartulaire  de  I  antique  monastère,  nos  collèr^ues 

ont  décrit  dans  tous  ses  détails  ce  inagmliqae  témoignage 

de  la  piété  de  nos  pères.  (1) 

Ceux-ci  ne  donnaient  pas  seulement  dans  les  temples 

sacrés  des  preuves  de  leur  amour  par  l'art.  Le  mobilier  fie 

leur  demeures,  les  tentures  qui  les  garnissaient,  lesminia- 

fnxes  de  leurs  livres  d'heures,  les  joyaux  de  leurs  corn- 

(Ij  Étude  sur  la  elMiiê  de  S^*  Gertruie,  à  Nivellct,  pa,r  MM.  DeUaisnes 
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pagnes,  tout  attestait  à  la  fois  la  richesse  et  le  goût  du 

bourgeois  de  Douai  au  moyen  âge.  Fouillant  les  vieux  in- 

Tentaires,  les  testaments,  mille  documents  trop  dédaignés. 

MM.  Aasalin  et  Debaisiies,  dans  leur  Etudesur  Varié  Dwai^ 

imêlaviê  prMe  des  hawrffeùi» du IIIP au liV*  sièdê^ 

ont  fCBSOflcitô,  pour  txûA  &e,  tous  ees  objets  <|ue  le  tempe 

a  détruits  et  dont  l'amateur  recherche  aujourd'hui  avec 

passion  les  rares  échantillons^  et  ils  ont  écrit  ainsi  un  GU* 

rienz  chapitre  d'archéologie  artistique. 

Mae  iliistalie  et  les  antiquités  locales  B*ont  pas  tioaté 

seidee,  pusileeiiMiiibmsde  noim  eompagoie,  te  inter^ 

prètes  au  Gongrte  te  sociétés  savantes  des  d^rtements. 

L'érudition  littéraire  et  les  sciences  mathématiques  y  ont 

eu  aussi  leurs  organes.  Sous  la  qualification  modeste  de  : 

Un  point  erroné  de  l'Histoire  Littéraire  de  France  par 

Ue  MénédieUne ,  M.  Ducbet  a  lu  une  notice  digne  de  cee 

deniien  par  la  enrelA  te  recherclies,  par  la  finesse  dee 

aperçus,  et  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  par  cette  abondance 

d'érudition  qui  convainc  sans  fatiguer  un  seul  instant  l'at- 

tention. Sous  la  logique  rigoureuse  de  notre  collègue,  la 

liste  des  écrivains  Français  du  XIP  siècle  s'est  appauvrie 

d'ua  aem,  et  il  tet  bien  enlever  à  un  Jean  de  Colemieu^ 

qoi  n'a  jamaîs  ensté,  ]a  Yiede  Vtnêqoê  de  Thérouane^ 

iean de  Wa/meten;  mais  M.  Duchet  l'a  restituée  non  moine 

sûrement  à  un  ami  du  saint  Prélat,  à  (ràtilAMr,  ardUdiaere 

du  marne  diocèse, 

Bafia,  la  section  te  sciences  du  Congrès  de  a866  de- 

vait eatandre  M.  Officet  résumer  devant  elle  les  Èiude§  de 

tlMéarologie,  auxquelles  il  se  livre  depuis  le  21  juin  i  862, 

et  êxposer,  en     basant  sur  l'application  des  données  de  la 
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physique  et  mr  les  résultats  de  ses  expériences,  les  instro- 

ments  dont  il  s'était  servi,  et  les  corrections  qu'il  avait  dû 

faire  aux  indications  qu'ils  lui  fournissaient.  C'est,  en 

effet,  one.  erreur  trop  accréditée  que  de  eroiro  qu'il  suffît 

â»  regarder  quelquefois  le  jour  ou  U  nuit  un  Laxomètie 

et  un  thenuomètre,  pour  faire  dee  obvirvations  météorolo- 

giques. Toutes  les  délicatesses  de  la  science  n'y  sont  pas  de 

trop.  Qui  pouvait  mieux  les  y  apporter  que  M.  Offret  ?  Par 

suite  d'une  complication  d'organisation,  que  notre  société  a 

pris  la  confiance  de  signaler  à  l'attention  de  M.  le  Ministre 

de  rinstruclion  publique,  notre  collègue  n'a  pu  que  dépo- 

aersnrlelnireau  aon  mémoire,  oa  lapréeisîon  des  déter- 

natlons,  la  perfection  des  instruments,  et  surtout  la  con- 

science et  Thabilité  de  l'observateur,  se  réunissaient  pour 

offrir  toutes  garanties  de  l'exactitude  des  résultats.  Le  der- 
nier volume  de  nos  mémoires  fera  du  moins  connaître 

cet  important  travail,  augmenté  des  tableaux  multipleB  qui 

reproduisent  jour  par  jour  les  données  de  ses  patientes  ob- 
servations. 

Vous  dires  avec  moi,  Messieurs,  j'en  suis  convaincu, 

qu'avec  de  pareils  organes  notre  compagnie  ne  pouvait 

déeheoir  et  vous  me  permettre!  de  remercier  iâ  publique- 

ment en  son  nom  ceux  qui  ont  tenu  aussi  baut  son  drapeau 

sur  ce  glorieux  théâlre. 

U  en  est  un  autre  plus  modeste,  oûi  nous  nous  plaisons 

maintenant  à  revenir  chaque  année  et  où  nous  voyons  sans 

cesse  aussi  nos  effints  recevoir  la  plus  douce  des  récom- 

penses :  les  sympathiques  applaudissements  d'un  public 

indulgent.  Je  veux  parler,  vous  l'avez  déjà  deviné,  de  ces 

conférences  publiques,  dans  lesquelles  se  sont  unies  l'éco- 

nomie politique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé*  i'bistoira 
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des  mœurs  de  plus  attrayant,  les  lettres  avec  leurs  charmes 

divers,  la  science  avec  ses  expériences  et  ses  applications. 

Mais  j'aime  mieiiz  me  fier,  pour  yom  retracer  les  plaisirs 
intellectuels  de  ces  soirées,  à  la  fidélité  de  vos  souvenirs, 

qu'à  la  sécheresse  d'une  pâle  analysti  cL  à  l'insufiisance  de 

ma  parole.  D'ailleurs,  si  nous  avons  parfois  répondu  à  l'at- 

lenfie  publique  et  suffi  À  la  tâche  que  nous  avons  entreprise , 

nous  savons  que  nous  ne  devons  pas  en  attribuer  le  mérite 

à  nous  seuls,  mais  qu'une  grande  part  en  revient  aux  inces- 

sauts  encouragements  du  Recteur  de  notre  académie,  et  aux 

brillants  auxiliaires  que  nous  avons  trouvés,  dans  nos  facultés 

de  droit  et  des  lettres  et  parmi  les  professeurs  de  notre  lycée. 

Qu*ils  acceptent  tous  ici  le  témoignage  delà  reconnaissance 

de  notre  compagnie,  pour  une  précieuse  coUaboratioa  que, 

vous  le  desires,  et  nous  Tespérons  bien,  ils  nous  acoordenmt 

encore  cette  année. 

Ma  mission  est  accomplie.  Messieurs;  j'aurais  voulu  la 

terminer  plus  promplement,  car  j'avais  hûte  de  céder  la 

parole  À  d'autres  voix,  convaincu  qu'après  avoir  entendu 

oelles  là,  vwis  vous  diries  que  vous  non  plus  voua  n'avea 

pas  «  perdu  votre  jouinée.  » 



L'ACADEMIE  BOCAGERE  DU  VALMUSE 

NOTICE  HUMORISTIQUE 

tu  tel  il  léuM  fiUif u  k  il  SMiéié  d'AfheiUiN  il  iO  iiinki  1^67. 

Pup  M.  le  doeteur  HAVOIRI 

Membre  résidant. 

C'était  nn  beaa  jour  d'ôtè  ;  le  soleil  qui  n'avait  pas  enooie 

jauni  les  feuillages  égayait  toute  la  nature;  les  oiseaux 

èhantaieiit ,  c*était  une  fête  de  lumière  et  de  jeunesse.  Je 

sortis  des  murs  du  Douai,  laissant  au  liasard  le  soin  de 

guider  mes  pas.  La  fantaisie  devait  m'être,  par  cette  gaie 

matinée,  une  ix)nne  GonseiUëre.  Insensiblement  les  par- 

fume  pénétrants  de  la  campagne  m'enivraient,  les  fleurs  des 

moissons  semblaient  voûloir  me  raconter  leurs  amours ,  et 

tout  entier  à  la  contemplation  de  cette  poésie  yieille  comme 

le  monde  et  qui  ne  peut  lasser,  j'oubliais  les  mesquines 

préoccupations  de  la  vie  moderne  tumultueuse  et  agitée. 

Peu  m'importaient  alors  le  oonre  de  la  bourse,  les  mean- 

çants  diqoetis  des  épées,  qu'on  tire  du  fourreau  ;  le  nuage 

sombre  que  lancent  les  hautes  cheminées  au-dessus  de  nos 

prairies ,  s'effaçait  devant  mes  yeux  charmés  et  je  ne 

lèvais  plus  que  bergères  bleu-de-ciel  conduisant ,  le  bou- 

quet au  sein,  des  agneaux  enguirlaiidôs  de  laveurs  roses. 

Tout  cheminant  et  lévant,  j'avais  gagné  les  iMids  4e  k 
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Sensée ,  charmant  ruisseau  ombreux ,  aux  eaux  claires  et 

fraîches ,  qui  court  en  serpentant  comme  une  couleum 

soufi  un  long  berceau  de  saules,  d'aunee  et  de  peuplien. 

Soudain,  à  un  détour  de  la  rivierette,  j'aperçois  sur  un  petit 

cdteau  le  clocher  aigu  du  village  de  Bmnémont  ;  la  rêverie 

m'avail  conduit  à  mi-chemin  de  Cambrai!  Fallait-il  grim- 

per vers  le  \illage?  Eh  non,  par  la  chaleur  du  jour  ie  frais 

vallon  avait  des  charmes  sans  pareils  ;  je  le  suivis  et  bien 

m'en  prit. 

À  peine  avais-je  fait  quelques  pas  que  je  me  trouvai  en 

face  d'une  grille  ouverte,  au-delà  de  laquelle  s'étendait  un 

jardin  enchanteur  où  l'art  ie  disputait  à  la  nature  pour 
récréer  tous  les  sens  à  la  fois.  Fleurs  aux  teintes  riches  et 

aux  enivrants  parfums ,  bosquets  touffus  où  chante  la  fiiu- 

vette ,  allées  capricieuses  et  soigneusement  sablées ,  tout 

indique  un  maître  dont  la  richesse  n*a  pas  gâté  le  goût 
uâiurellemeut  enclin  auA  belles  choses. 

Vous  excuseres  ma  curiosité,  Mesdames;  j'entre  sans 

invitation  et  me  voilà  parcourant ,  un  peu  timidement  ce 

petit  paradis.  Légèrement  im^uiet  cependant  de  mon  indis- 

crétion, je  cherchais  quelqu'un  auprès  de  qui  je  pus  m'ex- 

cuser,  quand  à  travers  le  feuillage  j'eiilrevis  sur  un  banc  de 

gaion  deux  amis  qui  causaient.  Au  bruit  de  mes  pas ,  ils 

vinrent  à  ma  rencontre.  L'un  portait  d'une  façon  galante 

les  épaulettes  de  major  au  corps  royal  du  génie,  la  croix  de 

Saint-Louis  brillait  sur  Thabit  à  c6té  d'une  petite  branche 

de  houx ,  luibqu  il  se  découvrit  pour  lue  l'aue  un  j^racicux 

saint,  jf  vis  n ne  chevelure  grisonnante  ;  l'antre  avait  l'air 

maladif,  et  marchait  avec  peine,  il  portait  ie  costume  noir 

et  le  petit  manteau  des  abbés  ;  au  collet  était  coquettement 

fixé  nn  rameau  de  murîer* 
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«  Messieurs,  •  leur  dis-je,  en  m'inclinant,  «  un  heureux 

hasard  ma  conduit  jusqu'ici  et  j'ai  h&te  de  remercier  le 

propriétaire  du  plaisir  qu'il  m'a  préparé  sans  le  aavoir  en 

ornant  ainsi  que  je  le  vois  cette  charmante  vallée.  » 

«  "N  ous  t^les  chez  M.  de  Wavrechin,  et  cependant  per- 

meitez-moi,  Monsieur,  de  voir  en  vous  mou  hôte ,  »  me 

répondit  aussitôt  l'at^bé,  et  sur  un  mouvement  de  surprise  : 

«  permettes-moi  de  vous  dire  comment  vous  êtes  à  la  Ibis 

chez  M.  de  Wavrechin  et  chet  l'abbé  Roman. 

Qui  n'a  rien  en  réalité 

Doit  tâcher  d'être  riche  en  songe, 

Pourvu  qu'en  voyant  le  mensonge, 

Son  cœur  ne  «oit  pas  attristé. 

Un  jour,  sur  une  pierre  assis, 

Je  laissais  errer  mes  esprits 

De  la  manière  accoutumée, 

Et  se  nourrir  de  la  iuinée 

De'l'un  de  mes  projets  chéris. 

Peu  de  choses  sait  me  suffire, 

Disais-je  ;  à  mes  modiques  vœui 

Puisse  s'ouvrir  la  main  des  Dieux  I 

Voici  tout  ce  que  je  désire 

Pour  être  entièrement  heureux. 

Petit  logis  où  je  sols  maître, 

Ayant  pour  voisins  des  amis; 

Petit  jardin  sous  ma  fenêtre 

Où  naissent  des  fleurs  et  des  fruits. 

Petit  bois  dont  la  solitude, 

La  fraicheui'  et  le  demi-jour 

Soient  favorables  tour  à  tour 

Aux  jeux,  au  repos,  à  l'étude, 



Et  s'il  le  faut,  même  à  l'amour. 

Petit  ruisseau  qui  pour  bordure 

Ayant  le  gazon  le  plus  irais, 

Sur  des  eailioui  jeiée  exprès, 

Serpente  a?ee  un  doux  munnuie, 

An  bols,  an  logis,  an  jardin, 

Ajoute  une  ntile  parure, 

Pins  sous  un  dômo  de  verdure, 

Allie  s'arrondir  en  bassin. 

Petit  clos  où  chaque  matin. 

Plus  d'nne  ûuniUe  emplamée 

Vienne  dérober  sur  ma  main 

Sa  nourriture  accoutumée. 

Petite  cave  où  de  Bacchus 

Vieillisse  en  tonneaux  la  cueillette; 

Petit  coffret  où  de  Plutus 

Parfois  s'épanche  la  cassette, 

Voilà  tout.  Que  demain  ces  vtsux 

Soient  exaucés  par  la  fortune, 

Demain  plus  de  plainte  importune  ; 

Je  suis  parfaitement  heureux. 

—  Aujourd'hui  même  lu  vas  Têt», 
Me  dit  alors  un  châtelain 

Qui  tout-à-coup  vient  à  paraître 

Bt  me  prend  tendrement  la  main. 

Suis-moi  ;  si  ton  cœur  ne  s'abuse. 

Tu  n'as  plus  de  vœux  à  former  ; 

J'estime  ton  cœur  et  ta  muse, 

Je  vais  les  couronner  tous  deux. 

Pour  ton  Tibur  et  ton  Vaucluse 

Accepte  le  don  de  ces  lieux. 



—  Je  regarde,  je  vois  VaUnuee, 

Valmase,  6  ciel,  je  suis  heureux. 

«  Parfaitement,  »  m'écriai-je ,  tandis  qu'il  reprenait 

haleine,  (c^  poètes  en  effet  ont  une  façon  prolixe  de  dire 

les  choses  les  plus  simples),  «  mais  Valmuse  n'est  point  là 

tans  doute  seulement  pour  la  rime  et...  »  «  Monsieur  de 

Keuflieo,  »  intenompit  Tabbë  en  me  désignant  le  major, 

«  voudra  bien  vous  donner  là-dessus  quelques  renseigne- 

ments et  vous  dire  comment  ce  vallon  fut  consacrt^  aux 

Mvîsos.  Je  cours  pendant  ce  temps  préparer  la  cérémonie  de 

raprès-midi.  » 

L'oflBcier  m '-offrit  alors  place  à  son  côté  sur  le  banc  de 
gazon  et  tout  cil  tiMçaiit  des  figures  du  Ijout  de  sa  canne,  me 

dit  ce  qui  suit,  si  je  me  souvieus  bien  :  «( 

L'épouse  du  Mécène  avait  un  perroquet. 

Doux,  caressant,  donnant  la  patte, 

Parlant  très-franchement,  lui  disant  :  gratte,  gratte, 

Boiyour,  baisez  Jacquot,  petit  cœur...  Son  caquet 

Amusait  beaucoup  sa  maltresse  ; 

Quand  de  sa  main  elle  le  caressait, 

n  lui  rendait  caresse  pour  caresse, 

Et  de  son  bec  crochu  doucement  la  pinçait. 

[Chacun  a  sa  façon  d'exprimer  sa  tendresse:) 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  Vert-  Vert  de  Gresset, 

Qui  récitait  si  hien  sa  patrenôtre, 

N'était  au  prix  qu'un  franc  oison. 

L'esprit,  le  sentiment,  la  douceur,  la  raison, 

Btait  le  partage  du  nôtre. 

Aiissi  de  sa  maîtresse,  aimé,  chéri,  iélr  , 

£t  de  tous  révéré,  comme  un  oiseau  d'élite, 
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Il  jouissait  d'un  bonheur  mérité. 

Mais,  grandeur  d*id-ba8,  que  vous  êtes  petite  1 

Jaoot  était  mortel.  Le  pauvre  perroquet, 

Sans  presqu  avoir  le  temps  d,  irousserson  paquet, 

Alla  visiter  le  Cocyte. 

Point  ne  peindrai  la  désolation 

De  tout  le  monde  et  surtout  de  la  dame  ; 

On  voit,  pour  moindre  occasion, 

En  pleurs  les  beaux  yeux  d'une  femme  ; 

Et  je  lui  pardonne  aisément 

Ce  signe  d'attendrissement. 

Du  Mécénas  l'épouse  désolée, 

Du  cher  oiseau  pleurant  la  destinée, 

On  fit  au  Perroquet  un  bel  enterrement, 

Pompeux,  j'ose  dire  charmant  ; 

Si  pourtant  charmant  se  peut  dire. 

Dans  un  sujet  qui  de  tous  est  le  pire. 

Dans  le  vallon,  en  pompe  il  fut  porté, 

Suivi  de  mille  voix  plaintives, 

Là,  dans  un  endroit  écarté, 

Sur  le  penchant  d'une  de  ses  deux  rives, 

Le  cortège,  la  larme  à  l'œil, 
Déposa  le  triste  cercueil. 

On  sanglota  des  hymnes  à  sa  gloire, 

Faits  sur  des  airs  choisis,  tristes,  comme  on  peut  croire, 

Tout  entrecoupés  de  soopirs, 

£t  dont  la  lugubre  cohorte 

Se  soulageait  en  lui  servant  d'escorte  ; 

Car,  dans  Le  deuil  les  pleurs  ont  leurs  (  laisirn. 

Bref,  on  lui  fit  un  mausolée. 

Beau  monument,  mais  de  qui  la  durée. 
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Pur  le  temps,  deetnictenr  de  tout, 

Avant  dix  ans  fat  terminée. 

Mais  ce  qui  dure  encore,  et  (jiii  plaira  jiarloiil, 

Ce  sont  les  jolis  vers,  qu'eu  celle  triste  fête, 

Maints  beaux  esprits  tirèrent  de  leur  tâte. 

L'un  fit  une  épitaphe  en  style  fort  plaisant  ; 
Un  autre,  du  défunt,  dressa  le  testament  ; 

L*autre  fit  son  apothèoee... 

Enfin,  Iragi-comiqueraent, 

Un  chacun,  à  î'envi  jn-oduisiL  quelque  choseï 

Et  quelque  chose  de  charmant. 

Alors  Roman,  en  homme  de  génie, 

Partit  de  là,  se  mit  en  fiuitaisie. 

Ou  pltttèt  il  conçut  le  sublime  projet, 

En  tirant  parti  du  sujet, 

D*ea  monter  une  Académie.  » 

Bh  bien,  Messieurs,  je  dois  tous  Tavouer,  ce  dernier  mot 

me  frappa.  Quoi  !  une  académie  dans  des  bosquets ,  sur  des 

prairies  en  fleurs  ,  une  académie  ornée  de  (allialas,  car  je 

voyais  survenir  derrière  les  charmilles  de  frais  ininois  d'aca- 

démiciennes.  C  était  du  nouveau  pour  moi  qui  ue  voyait 

d'académie  qu'avec  de  graves  visages  d'hommes  bien  laides 
dans  leurs  habits  noirs.  Cette  distraction  me  fut  fatale  ;  une 

fois  lancé,  M.  de  Neuflieu  ne  s'arrêtait  plus  et  de  la  fin  de 

son  discours  je  n'ai  entendu  que  quelques  mois.  Les  initiés 

se  nommaient  Valmusions  et  Vaimnsiennes  ou  Bocagers  et 

Bocagères,  ils  se  réuniss^uent  pour  disserter  de  toutes dioses 

et  spécialement  pour  se  réciter  des  vers  galauts,  en  se  pro- 

menant à  l'ombre  des  grands  arbres  ;  et  les  journées  se  ter- 

minaient autour  d'une  table  joyeuse  ou  devant  un  tbé&tre 

élevé  dans  le  jardin. 
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Enfin  le  major  se  leva  ;  «  vous  plairait-il  maintenant,  » 

igouta-t-il,  «  que  je  voua  servisse  de  guide  à  traYen  ie 

Valmuse;  j»  et  sûr  de  mon  aBsentiment  il  ne  me  fit  grftoe  ai 

d'une  allée,  ni  d'un  cabinet  de  verdure.  De  ce  côté  voyei 

la  grotte  des  muses,  plus  loin  voilà  Tétang  où  chacun  peut 

prendre  le  plaisir  de  la  chasse  ou  de  la  pèche  ;  ici  c'est  la 
salie  de  danse... 

Mais  chut!  un  bruit  de  voix  s'est  fait  entendre  dans  ce 

berceau  do  chèvrefeuille.  Trois  jeiines  femmes  en  sorfnîent 

quand  un  beau  cavalier  les  arrête  en  souriant  ;  mon  guide 

tend  roxeilie,  pouvais-je  ne  pas  l'imiter? 

•  Vous  êtes  trois  (disait  Facadémicien  en  manchettes) 

Toutes  trois  reines  du  bocage  i 

Vous  êtes  trois 

Qu'il  fiiudrait  fêter  â  la  fois  ; 

Je  n*ai  qu'un  bouquet  en  partage, 

A  laquelle  en  offrir  Thommage  ! 

Vous  êtes  trois  I 

L'une  des  trois 

Pour  mou  bouquet  serait  i'aiiaire, 
li'une  des  trois 

Suffit  pour  décider  mon  choix. 

Mais  un  tel  choix,  conmient  le  faire? 

Est-il  possible  qu'on  préfère 
L'une  des  trois? 

A.  toutes  trois 

Si  j'étais  papillon  volage 

A  toutes  trois 

Je  roffrirais  en  tapinois; 
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Voltiger  ainsi  n'eet  point  aage; 

If  on  embarras  plaît  davantage 

AtotttMtrois. 

Entre  les  trois 

Rester,  fleurs  en  main,  c'est  dommage. 
Entre  les  troia 

Gommeat  finir  sans  faire  un  choix? 

1^  Tamour  Tout  seul  tout  rhommage, 

L'amitié  permet  qu'on  partage 
Entre  les  trois. 

Toutes  les  trois 

Vous  seres  bientôt  mieux  senries. 

Toutes  les  trois 

Vous  verrez  l'amour  iaii*e  un  choix. 

J'y  perdrai  moins,  belles  Maries, 

Si  TOUS  me  restes  pour  amies 

Toutes  les  trois. 

Là  dessus  elles  s'enfuirent  en  riant  aux  éclats  derrière 

leur  éventail  et  le  Bocager  replaça  le  bouquet  avec  adresse 

dans  les  dentelles  de  son  jabot.  Mais  mol,  tirant  l'ofHcier 
■ 

par  la  manche  :  «  Nommes-moi,  je  vous  prie,  »  lui  disais-je 

tout  bas,  «  ces  belles  personnes  qu'on  doit  louer  d'avoir 

inspiré  de  si  jolis  vers.  »  —  «  Vous  commences  à  perdre 

Totre  timidité,  »  me  répondit  M.  de  Neuflieu  d*uu  ton  un 

peu  railleur,  «  et  je  ne  sais  si  je  dois  vous  contenter. 

LeVabamaien  

Content  de  valoir  par  lui-même. 

Quoi  qu'il  puisse  avoir  du  renom, 

N'est  connu  que  par  son  emblème, 

Et  dlépose  en  entrant  son  nom. 
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Poiir  que  personne  ne  le  sache, 

Sous  un  nom  d'em|  rim  t  il  se  cache. 

L'un  s'appellera  le  figuier, 

L'autre  le  coudrier,  un  autre  le  palmier, 

Myi  the,  rosier,  pécher,  comouiller,  sureau,  chêne, 

Mézéréon,  lUas, seringat,  charme,  frêne, 

D'autres  le  chèvre-feuiiie,  oranger,  cerisier, 

Aubépine,  ozier,  buis,  noyer  

Qui  sont  tous  noms  d'arbuste  ou  d'arbre. 

Un  autre  a  pris  pour  son  arbre  le  houx, 

(C'est  moi  chétif,  et  le  moindre  de  tous). 

Sur  leur  écorce,  aussi  hi  ri  qu'en  un  marbre 
LeValmusien  s  est  réservé 

D'avoir  son  chiffre,  ou  sou  nom  bien  gravé  ; 

Et  par  ce  mémento  que  ces  sages  y  laissent. 

Eux  seuls  entr'euz  se  reconnaissent. 

Pourtant  comme  ils  sont  tous  vos  compatriotes  de  nais- 

sance ou  de  position,  il  faut  que  vous  les  connaissiez;  et  si 

je  me  taisais,  quelqu'archéologue  prendrait  ma  place  dans 

quatre- vingt  ansd*ici. 

Je  reviens  donc  à  nos  trois  Marie.  La  plus  petite,  celle 

dont  l'épaule  gauche  vous  a  peut-ôtre  frappé,  mais  dont  les 

yeux  sont  si  pétillants  d'esprit,  c'est  mademoiselle  Harie- 

Bonne-Joseph  Balthazar;  je  la  soupçonne  sous  son  emblème 

dvLfnyi'te  d'avoir  remarqué  que  M.  de  Tiiomassin,  capi- 

taine au  corjis  royal  d'arLillerie,  n*a  choisi  le  chèvrefeuille 

que  pour  n^urquer  un  attachement  tendre. 

Pour  la  seconde  dont  nous  voyons  encore  la  robe  blanche 

au  bouL  de  1  allée,  c'est  mademoiselle  Marie-Joachine-Ursule 

Hemy.  Son  arbre,  aiu  fleurs  odorantes,  le  seringat  em- 
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baume  les  bosquets.  Elle  court  rejoindre  son  fiancé  M.  de 

Fréville,  capitaine  en  l»""  au  corps  royal  du  génie,  et  qui 

je  gage,  enlace  les  deux  cbiUres  sur  l'écorce  du  maronnUf 

qu'il  a  plis  pour  parrain. 

La  troisième  tenait  les  yeux  baissés ,  p  ure  modestie,  croyez- 

le  Lieu.  Mais  elle  sait  les  lever  quand  passe  certain  docteur 

dont  la  verve  et  la  science  éblouissent  tout  le  vallon,  et  je  me 

trompefort ,ou  sous  peu,  mademoiselle  Marie-Josepb- André, 

le  oomouUler,  deviendra  madame  Taranget  à  l'ombre  du 

noyer. 

Maintenant  hâtons  le  pas  ;  dans  le  grand  salon  de  verdure 

doit  avoir  lieu  en  ce  moment  la  réception  d'une  nouvelle 

Valmusienne,  il  &ut  que  chacun  occupe  son  poste.  » 

Le  jardin  s'emplissait  de  couples  jeunes  et  charmants; 
le  bruissement  do  la  soie  se  mêlait  aux  chants  des  oiseaux  et 

l'éclat  des  parures  le  disputait  aux  teintes  vives  des  lleurs. 

Un  élé^iant  capitaine  au  régiment  de  Vintimille  attirait  le 

regard  entre  tous,  il  accompagnait  chapeau  bas  une  jeune 

fille  dont  les  joues  colorées  par  une  marche  rapide  luttaient 

de  Mcheur  avec  les  cerises  purpurines  qui  ornaient  sa 

chevelure  noire. 

«  Mademoiselle  Joseph  Caroline  de  A/VaTrechin,  b  me  dit 

mon  guide,  qui  n*avait  plus  besoin  d'être  interrogé,  «  la 

fiancée  de  messite  de  Gilède  de  TEstang  qui  ne  la  quitte 

plus  un  instant  Vaeicia  et  le  cerisier  pourraient  en 

remontrer  aux  amants  héroïques. 

Mais  qu'est-ce  ceci?  Notre  Valmusien  vient  de  Uâsaer 

tomber  un  papier.  En  ma  qualité  d'historiographe,  Je  dota 

en  prendre  connaissance. 
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A  Mademoiselle  le  GsRieisa. 

Vendredi  dans  la  matinée 

Séance  académique  el  dejeuuer  friand, 

Même  jour  au  soir,  bal  et  concours  bien  bruyant, 

Pour  moi  quelle  bonne  journée, 

A  dit  Zélis,  en  souriant. 

Ton  calcul,  o  Zèlk,  s^accorde  a^c  les  nAtrei 

Bt  chaque  Yabnusien  a  dit  de  même  en  soi  ; 

Mais  quoi  I  pour  ton  plaisir  tu  comptes  sur  les  antres 

Ët  chacun  pour  les  siens  n'a  compté  que  sur  toi. 

«  Bah,  c'est  un  peu  fade,  mais  quand  l'auteur  l'aura 

récité  lui-mâme,  il  devinera  bien  Tite  quel  service  nous  lui 

rendons  en  mettant  le  madrigal  dans  nos  archives.  » 

Enfin  nous  arrivons  au  lieu  de  la  séance.  Sous  des  arbres 

touffus,  l'Académie  entière  se  trouvait  réunie,  chacun  placé 

suivant  son  caprice  ou  son  goût.  Les  dignitaires  seuls,  (il 

ÙLUt  que  les  honneurs  se  payent)  les  dignitaires  occupaient 

l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  on  entrait. 

Sans  mon  aimable  compagnon  j'aurais  eu  peine  à  nommer 
tous  les  assistanka  et  surtout  à  les  reconnaître  sous  leur 

emblème  ;  comment  savoir,  par  exemple,  qu'à  la  droite  de 

rabbéHoman  qui  présidait,  siégeait  M.  Casimir  de  Wavre^ 

chin,le  Mécène  dont  on  m'avait  parlé  et  qn  il  avait  par 

laveur  spéciale  deux  arbres  pour  parrains,  le  ciiènc  et  le 

palmier.  Je  reconnaissais  bien  à  gauche  le  docteur  Taranget 

qui  tenait  Ja  plume  de  secrétaire  sous  le  nom  4^  fioi/er, 

mais  au  mépris  de  tous  les  usages  académiques  on  ne  fit 

pas  d'appel  nominal,  on  ne  lut  pas  de  procès-Terbal.  Je 

suppléerai  donc  de  mon  mieux  à  cet  oubli  regrettable  en 

vous  répétant  réaumération  rapide  de  M.  le  Houx. 
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"  Vous  avez  à  votre  droite,  »  me  disait-ii  «  M**  CSasimir 

de  Wavrechin,  la  MM'Iiw;  elle  est  entottite  de  ses  trois 

fils.  L'alné,  M.  de  Bnmémoiit,  c'est  Vaubépine^  le  second, 

Louis,  le  sycorrwre.  Le  plus  jeune,  Charles,  ce  petit  latin 

blond  et  jouillu  n  a  guère  que  dix  ans,  oii  lai  a  consacré 

VOrme;  vous  comprenez  qu'il  a  jusqu'ici  plus  inspiré  de 

vers  qu'il  n'en  a  lait.  Cet  original  au  costume  de  fantaisie 

mi-partie  artiste  et  militaire,  c'est  Hackett,  le  figuier ̂   capi- 

taine au  corps  royal  du  génie.  Un  peu  plus  loin  voyes  cette 

figure  franche  et  sereine;  elle  appartient  à  Brisset,  médecin 

du  Valmuseen  ré^^idoiit'»»  ù  Caulu:,  sou  arljre  est  le  .^urcati. 

Il  cause  avec  l'abb*';  lUchard,  l'olivier.  Acoté  d'eux,  un  peu 

laide  et  de  bonne  tenue,  passe  un  spirituel  magistrat-poëte, 

Legay,  le  pécher. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  je  pense,  les  trois  Marie  du 

bosquet,  en  voici  une  quatrième:  c'est  mademoiselle  Marîe- 

Thérèse-Remy  du  Maisnil,  devenue  depuis  quelques  années 

madame  d'Harlebecque  ;  elle  a  pris  pour  emblème  le  f05 fer 

et  elle  ne  pouvait  mieux  faire.  Mademeiselle  Remy ,  le  aUti^ 

et  madame  du  Granval,  le  froif-Mmc  sont  à  gauche.  — 

Ah,  il  était  temps,  voiei  l'ami  de  M.  Tarang^et,  M.  de  Fos- 

seux,  ïoran(/cr,  qui  tloiiiie  la  main  galamment  a  mesdames 

le  peuplier^  le  tournesol  el  la  couronne  impériale.  —  11 

nous  manque  encore  le trùèm  enV osier,  Mais  silence  main- 

tenant, le  secrétaire  commence  la  lecture  du  dipl^ne  qui 

introduit  ici  une  nouvelle  Valmusienne;  écoutons,  je  finirti 

tout  à  llienre.  i» 

Le  secrétaire  s'était  levé  et  après  un  profond  salut,  il  lut 

la  pièce  suivante  : 

c  NousBocagersetBocagcres, 

Habitûiiii  du  riant  vallon 
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Où  la  folie  et  la  raison, 

Sur  des  canapés  de  fougères 

Et  sur  des  bancs  de  frais  gazons, 

Se  bercent  d'aimables  chimères; 

Dans  œs  lienx  où  tout  Valmnsien 

Sous  des  arcades  de  verdure, 

Plus  rapproché  de  la  nature, 

S'instruit  à  Hier  le  vrai  bien, 

Sans  avoir  besoin  d'£picure; 

Nons  déclarons  que  désonnais 

Sur  son  ècoice  £ortunde» 

L'aimable  fille  de  Pënèe, 

Va  porter  nu  nom  lait  exprès 

Pour  nous  rappeler  (quelques  traits 

De  sa  brillante  destinée. 

Du  baut  des  rochers  orguesUeuz 

Que  de  .ses  fleurs  elle  couronne, 

Qu'elle  vienne  occuper  le  ti  ùne, 

Que  lui  destinaient  tous  nos  vœux. 

Aux  parfums  qu'exhale  la  coupe 
De  ses  doux  et  simples  bouquets, 

Autour  d'elle  dans  nos  iKMiquets, 

Elle  vena  voler  la  troupe 

Des  cœurs  aimans  et  satisfaits. 

Notre  nouvelle  bocap:ère 

Fidèle  au  choix  que  nous  faisons 

Sera  constamment  la  première 

A  nous  présenter  les  fleurons 

Dont  sa  tige  modeste  et  chère 

Trahit  les  précoces  festons. 

Va  ({iiandriialeine  (le  Borée 

Blanchira  nos  tristes  coteaux; 
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Quand  la  nayade  consternée, 

Se  tiendra  coite  aux  fond  des  eaux  ; 

Et  que  la  sève  emprisonnée 

Eogoiudiia  nos  vâsôtaux;  

Favorite  de  la  nature , 

Dapliné,  déjà  de  sa  parure 

Commençaiit  les  premiers  ess^ 

Sur  des  ébauches  de  verdure 

Nous  dévoilera  ses  attraits. 

Voulons  qu'une  brillante  lyre 

Soit  suspendue  à  ses  rameaux  , 

Pour  (|uc  Daphnô  veuille  redire 

Les  airs  qui  piaisenl  aux  échos. 

Et  pour  achever  le  preslige 

Demandons  que  le  gentil-bois 

Souvent  nous  offre  le  prodige 

De  nous  faire  entendre  sa  voix 

Au  Valmuse,  où  chacun  raffole 

De  Daphné  dont  nous  faisons  choix, 

Où  la  décence  fait  les  ioix, 

Où  le  doux  plaisir  tient  école. 

Fait  au  Vallon  où  le  Noyer, 

Aujourd'hui,  contre  Tordinaire, 

ObtieuL  à  force  de  prier 

Le  rôle  heureux  de  secrétaire.  » 

Alors  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  précédée  de 

trois  Valmusiens  que  je  sus  être  le  broueiteur^  le  sardeur^  ^ 

et  Varroieur,  8*avança  toute  rougissante,  pour  recevoir 

Faccolade,  la  belle  Daphné,  M«"'  Henriette -Louise  Thomas- 

sîn,  épouse  de  messire  Jean-Joseph-François  Bessodes  de 

RoquefeuiUe»  capitaine  au  r^iment  de  Savoie-Garignan, 

• 
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fille  de  M.  Thomassin,  brigadier  des  armées  du  roi,  et  petite 

fille  de  M.  le  baion  de  la  Grauge,  dievalier  d'honneur  au 
Parlement  de  Flandre. 

Et  e*e6t  en  rougissant  encore  pins  fort  qu'elle  répondit, 
au  milieu  de  cette  hrUiante  assemblée  tout  attentive. 

«  A  ces  accords  doux  et  flatteois 

Que  Sût  résonnai  votre  lyre, 

A  ces  petits  vers  enchanteurs 

Qu'un  irèie  arbrisseau  vous  inspire, 

Du  Dieu  que  désola  Daphné 

Je  reconnais  la  folle  ivresse. 

Hélas  1  partout  l'infortuné 

Pense  être  auprès  de  sa  maîtresse, 

Dans  chaque  objet,  dans  chaque  son, 

Il  croit  ou  Ja  voir  ou  i'cutendre; 

Etpluséioqueut  et  |bis  tendre, 

Toujours  il  poursuit  sa  chanson.  » 

Sur  oe,  tous  se  levèrent  pour  fôliciter  la  nonvélle  arrivée. 

Dans  le  tumulte  je  perdis  M.  de  Neuflieu  à  qui  j'avais  en- 

core bien  des  questions  à  faire  et  que  j'aurais  voulu  remer- 
cier avant  de  me  retirer  discrètement  au  moment  où  tous 

ces  beaux  esprits  devaient  gagner  la  salie  à  manger.  Quelques 

énigmes  doses  se  possient  initantes;  qui  étaient  ce  bioneU 

tenr,  oe  sarclenr,  cet  arroseur?  j'essayai  de  rejoindre  mon 

guide  complaisant  ;  vaine  recherche,  je  ne  parvenais  qu'à 

m'égarer  dans  le  labyrinthe  des  charmilles. 

En  ce  moment,  le  soleil,  d^à  sur  son  déclin,  se  couvrit 

tout  à  oonp  d'épaisses  ténèbres  ;  au  sourd  grondement  qu'on 

entendait  an  loin,  succéda  un  fracas  épouvantable;  du  sein 

des  nuées  noires  jaillit  un  éclair  immense. 

A  sa  ltteur,i6  viS|toute8  ces  figures  jp&Ur.  Depuis  si  long-» 
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temps  habîtiiées  au  calme,  ils  avaient  déâaignd  les  cris 

niiistres  des  oiseaux  prophétiques,  cesinsoudants  adorateuts 

de  divinités  vieillies.  L'orage,  maintenant,  Forage  terrible 

et  menaçant,  les  surprenait,  brisait  leurs  dentelles  et  leurs 

plumes,  broyait  leur  velours  et  leur  soie.  Cette  pluie  l  i  n- 

faisante,  quoique  brutale,  qui  fécondait  pour  de  plus  utiles 

moissons  les  champs  qui  ne  donnaient  plus  que  des  lys  et 

d«s  myrtes, c'était  1 790,  et  elle  emportait  le  pauvre  Valmuse 

dans  ses  torrents  avec  bien  d'autres  épaves.  Que  sonHIs 

devenus  ces  bocagers  et  ces  bocagères  en  ces  jours  d'é- 

preuves? Les  uns  se  trempèrent  romrae  l'acier  à  ces  eaux 

vivaces,  d'autres  so  prirent  à  fuir  et  restèrent  étourdis  du 

choc  jusqu'à  la  mort;  quelques  uns  enfin  plièrent  la  téte 

sans  cesser  de  chanter  ces  petits  vers  roignaids  qui  en  une 

heure  étaient  devenus  vieillots. 

Plusieurs  d'entre  nous  ont  pu  encore  connaître  quel- 

que Yalmusien,  mais  combien  différents .  de  l'heure  de 

jeunesse  que  j'ai  voulu  tracer.  M.  Brisset  n*a  cessé  de  con- 

soler les  nudades  de  Cantin  qu'il  y  a  une  vmglaii^  d'années. 

H*  Charles  de  Wavrechin  a  fait  partie  de  notre  compagnie, 

et  chacun  sait  qu'il  a  péri  eu  faisant  son  devoir  (1816), 

Son  père  ne  l'avait  précédé  dans  la  lonibe  que  de  quelques 

Années.  Ses  frères  s'eipatrlèrent  ;  l'Amérique  les  reçut 

comme  tant  d'autres,  eiirayés  des  secousses  que  la  vieille 

Burope  donnait  à  ses  chaînes  dont  les  anneaux  ont  tant  de 

peine  à  s'ouvrir. 

M°*  de  Lestang  est  morte  en  Fîretau'ne  ;  M"*  de  Frèviile 

a  succombé  à  Valenciennes  ;  M.  de  Neuilieu  s'est  appuyé 

jusqu'en  1809  sur  son  h&ton  de  houx  ;  M.  Roman  est  allé 

mourir  comme  le  lièvre  au  gite  à  Vauduse,  sa  patrie* 

M.  Taranget,  nous  l'avons  vu,  encore  galant  et  disert  dans 
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sa  dottilleite  de  soie  ;  sa  femme  ne  Ta  Jaissô  veuf  qu'on  atf 
en  1836. 

Le  jeune  secrétaire  du  Vaimuse  n'avait  pas  perdu  son 

temps  ;  il  atteignit  à  la  gloire  et  à  la  science,  sans  perdre 

jamais  l'estime  d'aucim.  Médecin  très-écouté,  recteur  de 

Tacadémie,  il  avait  encore  le  tempe  de  cultiver  les  lettres 

pour  se  délasser  et  pour  entretenir  Tamabilité  de  son  esprit. 

Comme  M.  et  M""  Taranget,  M.  et  M*""  Thomassin  mou- 

rurent à  Douai  à  un  an  de  distance  eu  1827-28. 

Une  pierre  recouvre  M"*  D'Harlebecque,  dans  relise  de 

Waiiers,  depuis  1831. 

L'abbé  Richard  donnait  des  leçons  pour  vivre.  M..  Legay 

resta  poète  et  magistrat  jusqu'à  la  fin. 

Le  Vallon  est  devenu  la  propriété  d*nne  honorable  fiimille 

de  uotre  ville.  Y  fait-on  encore  des  vers?  je  l'ignore.  Peut- 

être  du  sucre.  . 

Et  aujourd'hui  que  restë^t-ilî  Quelques  mannscnls 

jaunis,  quelques  souvenirs  qui  s'effaçent  et  qui  bienlAt  vont 

disparaître;  c'est  avec  eux  que  j'aifàitmon  voyage,  c*est 

entreeuxquej 'ai  entrepris  cette  promenade;  entre  eux,  passé 

déjà  lointain  et  vous  auditeurs  trop  i)ienveiUaBts  qui  êtes  le 

présent  et  Tavenir. 
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QUELQUES  NOTES 

SDR 

U  làmSMf  us  TALIGSUilS  ET  IB  TàLIIIISlIllllS. 

Le  morceau  ci-dessus  doit  sa  forme  légère  à  la  circons- 

tance qui  m'a  engagé  à  le  produire.  11  était,  en  eiTet,  difficile 

de  lire  une  grave  et  pédantesque  étude  sur  un  sujet  tel  que 

VAcadémie  boeagère  du  Valmttset  surtout  dans  une  séance 

pobliqae  où  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 

Douai,  n'avait  pas  convié  que  des  archéologues.  Mais  comme 

le  lecteur  est  qoelijuefois  plus  exigeant  ou  plus  curieux  que 

l'auditeur,  et  comme  au  pis-allei  ,  il  peut  toujoui^  fermer 

le  livre  quand  il  lui  plait,  tandis  que  l'auditeur  est  retenu 

k  sa  place  par  Tamour-propre,  j'ai  jugé  à  propos  d'ajouter 

quelques  notes  à  cette  boutade. 

De  ces  uoies  recueillies  un  peu  çà  et  là,  je  dois  d  abord 

une  honuG  partie  à  mon  père  qui  avait  connu  intimement 

quelques- uns  des  Yalmusiens  et  qui  s'était  toujours  promis 
de  se  reposer  en  mettant  en  ordre  ces  documents  sauvés  par 

lui.  La  mort,  hélas  I  fut  son  premier  jour  de  repos,  trop  t6t 

survenu. 

M**  Plazanet,  née  Remy  du  Maisnll,  voulut  bien  se  sou- 

venir pour  moi  du  temps  où  elle  courait  enfant  sous  les 

arbres  de  Brunémont,  et  m'introduire  pour  ainsi  dire  dans 

sa  famille  qui  tint  une  grande  place  parmi  les  poètes 

réunis  par  Tabbé  Roman.  Qu'elle  me  permette  de  lui  en 

témoigner  ici  ma  reconnaissance. 
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Enfin  j'ai  retronvé  une  partie  des  archim  da  Vabnuae 

dans  les  papiers  de  M.  le  docteur  Taranget  et  dans  un  cer- 

tain nombre  de  pièces  provenant  de  la  famille  de  Thomas- 

sin  et  généreusement  données  à  mon  père  par  M"'  Bul  lhazar. 

n  y  a  encore  des  lacunes  difficiles  à  combler  ;  je  ne  saurais 

trop  regretter,  par  exemple,  la  perte  des  documents  asies 

nombreux  que  possédait  M.  Brisset  de  Gantin.  Lorsque  cet 

ancien  Booager  Tint  à  mourir ,  tous  les  papiers  relatifs  au 

Yalmuse  furent  brûlés  comme  inutiles  1 

L*existenc6  de  cette  Académie  poétique  n'avait  pas 

échappé  à  M,  Arthur  Dlnauz.  L'infatigable  chercheur  a 

publié  sur  elle  une  notiise  dans  le  tome  lY*,  nouYclle  série, 

des  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 

et  du  midi  de  la  Belgîqjic.  Cette  notice  a  été  reproduite 

daus  ï Histoire  des  Sociétés  littéraires^  bachiques  etcluin- 

tantes^  œuvre  posthume  de  M.  Dinaux,  éditée  par  M.  G. 

Bninet.  Malheureusement  il  avait  peu  de  renseignements 

et  cette  notice  est  tiès  incomplète. 

Parmi  les  d  :>oiiments  imprimés,  il  ne  faut  surtout  pas 

oublier  un  volume,  petit  iu-8°  de  32  pages,  intitulé  :  Âca" 

démie  bocagère  du  Yalmuse,  poftme,  par  M.  B.  de  N.... 

L.-G.  au  G.-R.  du  6.  (Monsieur  Benoit  de  Neuflieu,  liea- 

tenant-colonel  au  corps  royal  du  génie),  1789,  au  Mont 

Parnasse  chez  les  Naufs  Sœurs  (Douai,  J.-P.  Derbaix, 

neveu).  L'auteur,  qui  faisait  partie  de  l'Académie,  dérrit  en 

vers  libres  l'origine  de  cette  société,  les  jardins  où  elle  tenait 

ses  séances  et  les  plaisirs  des  membres  qui  se  réuniseaient 

chas  M.  de  Wavreebin.  Ce  petit  lim  est  fort  rare  et  j'ai  cru 

ne  pouToir  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  que  d'en 

extraire  r]uulques  pasod^es  que  j'ai  njis  dans  la  bouche  de 
M.  de  Neuilieu. 
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En  entrant  au  Valmuse ,  chacun  abandonnait  son  nom 

pour  prendre  un  nom  d'arbre  ou  de  plante ,  à  rimitation  de 

ce  qui  ee  faisait  dans  un  certain  nombre  d'autres  sociétés. 

Ainsi,  li  CAislLLil  autrcioià  a  Tlorence  sous  le  titre  d'Aca- 

démie des  Rnmides  {A  cade  mi  ta  clegV  vmidi),  une  associa- 

tion fondée  en  1549  par  Gôme  1**^,  dont  chaque  membre 

adoptait  le  nom  d'un  poisson.  Cette  académie  a  été  plus 

tard  incorporée  dans  Tacadémie  deUa  Cfusca,  Pour  notre 

société  de  Branémont,  la  plupart  des  pseudonymes  nous 

sont  connus,  quelques  uns  cepeadant  restent  à  l'état  d'énig- 

mes. Nous  crovons  utile  de  donner  d'abord  le  tableau  aussi 

complet  que  possible  des  membres  du  Valmuse  avec  les 

noms  de  plantes  choisis  par  eux.  Nous  reviendrons  ensuite 

sur  chacun  d'eux  en  particulier  pour  leur  consacrer  quel- 

ques lignes  de  notice  biographique  ([m  accompagneront  les 

pièces  de  vers  inédites  que  nous  avons  pu  recueillir. 

Noms  des  sociétaires.     Noms  des  végétaux  sous  les- 

quels ils  étaient  désignés. 

If,  da  Wavicchin,  pére. ...   Le  Ghéne ,  le  Palmier,  le 

SOCIETE  DU  VALMUSE. 

Cèdre,  le  Coudrier,  l'O- 

M.  Louis  de  Wavrechin. . . . 

M.  Charles  de  Wavrechin .  • 

M^deL'Estang  

M**  de  L'Bstang 

M"^"  de  Wavrerhiii  

M.  de  Bnmémont.  

ranger. 

la  Sensitive. 

l'Aubépine, 

le  Sycomore. 

rOrme. 

rAcacla* 

le  Cerisier. 
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M"*  d'Harlebeoqae  le  Boeîer. 

M.  de  FrénUe  le  Maronnier. 

M"*  de  Fréville  le  Seringat. 

. .    lo  Ghôvreleuiile. 

M"»  do  Thomafisin. . le  Myrte. 

M""  de  Hoquefeuiile, le  Daphné  Mézereom  ou 

lauréole. 

. .    le  Noyer. 

le  Coruouiller. 

M*"Miemv  le  Lilas. 

de  Grauval  le  iiois  blanc. 

. .    le  Figuier. 

. .   le  Laurier,  le  Sureau. 

H.  de  Neuflieu  . .    le  Houx. 

M.  Tabbé  Roman  le  Mûrier. 

M.  1  abbé  Richard  

l'Olivier. 

le  Pécher. 

rOranger. 

. .    le  Peuplier. 

. .   le  Troëne. 

^**¥
¥ 

l'Osier. 

N*'**  la  douronnc  impériale. 

. .    le  Brouelteur.  —  Buis-naiii. 

^***
* 

. .   le  Sarcleur. 

. .  l'Arroeeur. 

On  rencontre  de  plus  çà  et  là  dans  les  pièces  de  poésies 

citées  plus  bas  quelques  autres  noms  de  plantes  sans  qu'il 

soit  possible  de  savoir  à  qui  ils  appartenaient.  Ainsi,  le 

Charme,  la  Spirée ,  le  Géraniuin  ruse,  etc.  Mais  il  est  pro- 

bable qu'à  l'imitation  de  M.  deWaTrecbin  p6re,  d'autres 

sociétaiies  avaient  j^lusieuis  emblèmes. 
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M.  DE  WAVRëGHIN  piiut. 

Gammir-Joseph  de  Wavrecbin,  écoyer,  aeignear  de  Lom- 

pret,  naquit  à  Douai  sur  la  paroisse  Sûnt-Nicolas  le  21 

octobre  1739.  Il  était  lils  de  François-Joseph  de  W'avrechin , 

chevalier,  seigneur  de  Lompret,  l'onseiller  au  parlement  de 

Flandres,  et  de  Marguerite-IiOuise  Lebreton.  11  eut  pour 

parrain  Casimir-Joseph  de  Wavrechin-DauBy,  chevalier, 

comte  du  eacré  palais  de  Latran,  protonotaire  apostolique 

du  Saint-Siège  et  docteur  ès-droits  de  rUniverBitâ  de  Paris, 

son  oncle  paternel. 

Il  épousa  à  la  paroisse  Saint- Jacques  de  Douai,  le  24 

février  1766,  sa  cousine,  Marie- An toinette-Chariotte-Gons- 

tance  Bemy  de  Lassus.  Ses  témoins  furent  M.  Blondd 

d'Anbers,  piemier  président  au  Parlement,  et  M.  Franque- 

villo  d'Aiiancourt,  procureur-gént  i al  ui  Parlement  ;  ceux 

de  sa  femme,  M.  Jacques-Joseph-Hippolyte  Remy  des 

Jardins,  conseiller  au  Parlement,  oncle  paternel  de  Tépouse, 

et  M.  Jean-François  Bérenger,  écuyer,  commissaire  des 

fontes,  oncle  maternel  de  réponse. 

M.  Casimir  de  Wavrechin  avait  été  nommé  échevin  de 

Douai  le  21  janvier  1768.  11  fut  promu  chef  des  échevins  le 

S  juillet  1769,  par  commission  de  TinienUant,  remplacé  le 

9  novembre  1772,  nommé  de  nouveau  en  temps  que  de 

besoin  le  U  décembre  1774  par  brevet  du  roi,  et  installé 
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par  Tin  tendant  le  12  janvier  1775.  Il  cessa  aes  foQCtioiiB  lori 

des  élections  du  20  novembre  1780« 

!l  était  propriétaire  d'une  terre  à  Brunémont,  entre 

Douai  et  Cambrai.  Ce  fut  là  qu'il  planta  un  jardin  et  qu'il 

bâtit  une  luaison  de  campagne  à  la  sollicitation  de  Tabbé 

Roman,  précepteur  de  ses  enfants.  C'est  à  Brunémont 

qu'eurent  lieu  les  réunions  du  Valmuse  pendant  quelifuee 

années.  La  Révolution  les  interrompit  et  dispersa  les  mem- 

bres de  la  joyeuse  Académie.  —  M.  de  Wavrechin  mourut 

à  Douai,  en  sa  demeure,  rue  des  Cottories,  le  21  février 

1808,  âgé  de  09  ans.  (Cette  portion  de  la  rue  desCotteriee 

fait  actuellement  partie  de  la  rue  des  Trinitairea.) 

Nous  avons  trouvé  quelques  pièces  de  vers  du  proprié- 

taire du  Valmuse.  Pour  l'intclligeuc^î  de  ces  bluettes, 

comme  pour  celles  d'autres  auteurs,  U  sera  bon  de  se  repor- 

ter ta  tableau  donné  plus  baut. 

M*   COliDIUBII  AMi  HOVJL. 

Aia^  Dt»  JuhU  en  boê. 

Monsieur  le  Houx 

Trouve  toujours  le  mot  pour  rire. 

Monsieur  le  Houx 

Doit  ftàn  ici  plus  d'un  jaloux; 

Aux  tableaux  qu'il  aime  à  décrire 

Ou  coanoit  quelle  muse  inspire 

Monsieur  le  Houx. 

Monsieur  le  Houx 

A  votre  comique  langage, 
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Monsieur  le  Houx 

On  TOUS  eioiioU  le  loy  des  fonz; 

Mais  chacun  sait  qne  le  mi  sage 

En  goguette  soit  votre  usage, 

Monsieur  le  Houx. 

Monsieur  le  Houx 

Depuis  le  PéTOu  j  usqu  a  Rome, 

Monsieur  le  Houx 

N'a  pas  de  pareil  selon  nous; 

n  TOUS  traite  un  saint  comme  un  lionmie, 

Jamais  auteur  n'édivit  comme 

Monsieur  le  Houa. 

Monsieur  le  Houx 

On  aime  vos  l  inies  badines, 

Monsieur  le  Houx 

Âucuuâ  pourtant  glosent  de  vous; 

Donnes  toujours  fleuis  purpurines 

On  TOUS  passera  ke  épines 

Monsieur  le  Houx. 

AU  IVOTEB. 

AiH  :  J^aime  mieux  ina  miê. 

Cher  Tazenget  grand  merci 

De  m  diansonnettes, 

Bien  n'est  plus  frais,  plus  joli 

Que  ce  ̂ ue  vous  faites; 
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Mais  vous  vous  plaindrez,  je  crois, 

Je  De  puis  payer  vos  noix 

Qu'avec  deBiioisettâSi  oh  gué  1 

Qu'avec  des  ndaettes. 

M"»  DE  WAVREGHIN. 

Marie-Antoinette-Chariotte-Goiistance  Remy  naquit  à 

Douai  sur  la  paroisse  Saint-Jacques  le  11  décembre  1745. 

Elle  était  fille  de  Messire  Francois-Euslaclic  Remy,  cheva- 

lier, conseiller  au  Parlement  de  Flandre,  et  de  dame  Marie- 

Barbe-Glaudine  Bérenger.  KUe  épousa  le  24  février  1 766 

M.  Casimir  de  Wavrechin  et  elle  mourut  veuve,  en  son 

hôtel,  rue  des  Trinitairesà  Douai,  le  9  juin  l81i  à  3  heures 

du  soir.  —  Nous  n'avons  de  M"**  de  Wavrechin  aucune 

pièce  de  vers  authentique. 

M.  DK  BBUNÉMONT. 

11  était  l'aîné  des  fils  de  M.  de  Wavrechin.  Quand  la 

Révolution  éclata,  il  prit  le  parti  d'éniigrer,  11  mourut  en 

Irlande  oà  il  vivait  en  copiant  de  la  musique. 

M.  L<ON  DE  WAVBEGHIN. 

M.  Léon  ou  Louis  était  le  deuxième  fils  de  M.  Casimir  de 

Wavrechin.  11  passa  en  Amérique,  lors  de  la  Révolution,  et 

là  il  époQsa  une  demoiselle  de  Villiers.  Il  mourut  en  Améri- 
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que,  laissant  plusieurs  fils:  1*  François,  quimourutavocaià  la 

Guadeloupe;  2'  Henri,  qui  mourut  officier  à  la  Guadeloupe; 

3* Léon,  qui  mourut  prêtre  à  Mantes;  4*  Louis,  gui  revint 

en  France  et  devint  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts.  Ce  der- 

nier a  eu  un  fils,  Henri,  actuellement  officier  d*în&nterie. 

M.  GHAiiLi^  m  WAVKEGHIN. 

Troisième  fils  de  M.  Liasimir  de  Wavrechin,  11  naquit  à 

Douai,  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame,  le  20  janvier  1777. 

Ses  parents  remmenèrent  en  émigration  en  Angleterre.  U 

prit  un  moment  du  service  dans  l'armée  anglaise.  Quelques 

années  après  son  retour  en  France,  il  épousa  M"^  Âglaé- 

Isabelle-Sophie  Buvant  de  Gambronne,  née  à  Douai,  (pa- 

roisse Notre-Dame),  le  28  maiu  1779.  Elle  était  fille  de 

Deius-Joseph-Thomas  de  Kuyant,  chevalier,  seigneur  de 

Gambronne,  Foucquières-sous-Lens,  chevalier  de  Saint- 

Louis,  ancien  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  du  Roy 

infonterie  et  colonel  d*infanierie;  et  de  Marie-Honorine* 

Françoise-Joseph  Mousson. 

£Ue  eut  pour  parrain  Messire  Guislain- Joseph  de  Kuyant, 

chevalier,  seigneur  de  Fouoquières ,  son  frère,  et  pour  mar- 

raine noble  dame  Amie-Isahelle-Joseph  Despienne,  veuve 

de  Messire  Anselme-François  Mousson,  chevalier,  seigneur 

de  la  Gremerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  sa graud'meie  , 

liabitant  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Douai. 

M.  Duthillœul,  dans  la  Galerie  douaisienne,  a  consacré 

ime  notice  biographique  à  M.  Charles  de  Wavrechin;  nous 

nous  contenterons  de  rappeler  qu'il  est  mort  assassiné  A 

Douai  le  12  aviU  1810,  par  un  iiomiiié  DuUlleux  qui  refu- 
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sait  de  monter  nne  garde  que  M.  de  Wavrechin  lui  impo- 

sait. Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  colonel  de  la 

légion  de  £k»uai,  maire  de  RooBt-WareDdin,  membre  de  la 

Société  d'Agriculture  de  Douai,  inspecteur-Toyer  de  la  jus- 

tice de  paix  du  canton  ouest  de  Douai. 

Sa  veuve  lui  survécut  longtemps.  Elle  succomba  le  !4 

septembre  1855,  à  6  lieurea  du  matin ,  en  sa  demeure ,  rue 

des  Trinitairee,  à  Douai,  laissant  deux  filles^  L'une  d'elles  a 

épousé  M.  Genest  de  Ghatenay ,  propiiétaixe  à  Benûoourt. 

M.  Charles  de  Wavrechin  étaif  bien  jeune  quand  il  fai- 

sait partie  du  Vaimuse,  et  nous  ne  connaissons  aucune 

pièce  de  vers  qu'on  puisse  lui  attribuer  à  cette  époque.  Mais 

si  la  Révolution  avait  tué  le»  asaociationB  poétiques  et  légè- 

res, elle  leur  substitua  bientôt  des  réunions  plus  sérieuses. 

Bien  des  aptitudes  cacbées  se  révélaient;  les  tnmdlleufs 

abondaient  et  préparaient  dans  toutes  les  connaissances 

humaines  le  grand  progrès  du  XIX'  siècle.  La  littérature 

avait  sa  place,  et  les  penseurs  et  les  savants  ne  dédaignaient 

souvent  pas  de  se  délasser  en  rimant. 

Douai  vit  naître  la  Société  libre  d'amateois  des  Sciences ■ 

et  Arts.  M.  de  Wavrecbin  en  fit  partie  et  il  y  donnait  cours 

à  sa  vei  ve  poulique  en  assez  nuuibreuse  compagnie,  puisque 

nous  trouvons  en  1804  l'indication  de  diverses  pièces  de 

vei's  dues  à  huit  membres  de  cette  compagnie.  Les  titres 

seuls  de  ces  pièces  subsistent  dans  les  comptes-rendus  des 

travaux  de  la  Société,  mais  nous  avons  été  asses  heureux 

pour  retrouver  les  manuscrits  de  quelques-unes  et  il  nous 

a  semblé  bon  de  mon  lier  combien  étaiL  reàté  galant  un  de 

ceux  qui  graudiient  sous  les  poétiques  ombrages  du  Val- 

muse.  Je  ne  fais  en  outre  que  restituer  à  la  Société  d'Agri- 

cnlture,  héritière  de  la  Société  d'amateuxs  des  Sciences  et 

Arts,  son  bien  légitime. 
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Le  citoyen  de  Wa^rechin,  dit  l'exposé  des  travaux  pour 

Tan  XI,  a  lu  un  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  intitulé  : 

Quelqueê  jauimées  ptusées  prèi  d'êUe.  Bt  plusieurs  pièces 

de  ven  :  EpUre  aux  Damet;  Romance  Maroiique\  Epi" 

gramme  imitée  Gddimitk  ;  f^gment  sur  la  viUe  ;  deux 

Efitfcs  à  Laure:  Porlrait  de  Sophie,  Nous  donnons  ccUe 

dernière  dont  l'autographe  est  coulresigné  par  M.  Mouche- 

ron, secrétaire-général  de  la  Société.  Elle  fut  lue  dans  la 

eéance  du  3  thermidor,  an  XI. 

Je  voudrais  peindre  tes  attraits. 

Tes  yeux  charmants,  ton  teînt  de  roie, 

Et  ton  air  simple  et  sans  apprêts, 

Et  cette  ])ouche  demi-close 

Appelant  le  baiser,  commandant  aux  amours, 

Faisant  tout  désirer  et  refusant  toujours. 

Uais  pour  fiûre  un  portrait  fidèle, 

Il  fiiudraitte  fixer,  ne  penser  qu'au  modèle  1 
Alors  certain  enfsnt 

Viendrait  à  tire  d*aile, 

Ët  me  dirait  :  jeune  imprudent. 

Tu  vas  gémir  de  ta  folie. 

Quand  on  osala  fixer  un  instant 

Il  fautraîmer  tonte  la  vie. 

Je  ne  ne  sais  si  notre  auteur  lut  aussi  fécond  l'année  sui- 

vante; il  lisait  cependant  le  18  prairial  an  XII,  la  pièce 

ci-après  dont  Tantographe  est  contresigné  Samaon  Michel, 

ptésîdenty  et  liégeaid,  secrétaire. 

SOCltTÉ  D'AOKICOLTCU.  —  S*  ftalB.  T.  IX.  é 
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UBCMttOU. 

«  D'une  bergère  de  ton  âge 

c  La  sensitive  dans  nos  champs 

«  A  mon  espiit  offre  l'image,  » 

Disait  des  mères  la  plus  sage 

A  sa  fille  dont  les  quinze  ans. 

Et  la  figure  et  le  corsage 

Déjà  commençaient  au  village 

De  fixer  tous  les  yeux,  d'inspirer  tous  les  chants. 

«  Oui,  cette  plante  solitaire 

«  De  la  pudeur  offre  les  lois 

«  Mieux  4|ue  ma  bouche  ne  peut  fidre. 

«  Trompant  le  toucher  téméraire, 

a  Sur  elle-même  tu  la  vois 

«  Se  replier  pour  s'y  soustraire 
«  £t  par  un  instinct  salutaire 

«  Dérober  son  feuillage  à  ton  souflOie,  à  tes  doigts, 

«c  A  l'observer  sois  attentive, 

c  Imite-la,  c'est  encore  mieux. 

«  Gomme  elle  surtout  sois  craintive, 

*  Mon  enfant  :  de  toi  s'il  arhve 

m  Qu'un  berger  trop^audacieuz 

ft  Semble  approcher  sa  main  furtive, 

«  Emule  de  la  sensitive 

«  Voile  ton  front  et  fuis  en  invoquant  les  Dieux.  » 

«  Le  ciel  m'aidera,  je  l'espère, 

tt  À  suivre  le  conseil  prudent 

•  Que  me  donna  ma  tendre  mère; 

«  Je  i'aime  et  veux  la  satisfaire.  » 

Seule,  un  jour,  Gloé  sagement 

Ainsi  parlait  :  quand  d'une  rose 

Fraiche  comme  elle,  à  peine  éclose, 
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Ljcas  lui  vient  ofiiir  en  ces  mots  le  présent  : 

«  Pour  toi  qui  m'occupes  sans  oeese, 

«  J*ai  cueilli  ce  boutoa  naissant  ; 

«  Gloé^  sous  mon  doigt  qui  le  prene 

«  Yois-le  déployer  la  richesse 

«  De  son  calice  éblouissant. 

«  Ainsi  la  beautA  pour  édore 

m  Attend,  bouton  de  rose  encore, 

«  La  main,  l'œil ,  et  surtout  les  baisers  d*uu  amant.  » 

Du  moraliste  peu  sévère 

Gloé  bientôt  reçoit  le  bras, 

Puis  un,  deux  baisen,  sans  colère  ; 

Puis  en  retournant  près  de  sa  mère. 

Elle  lui  dit  :  «  tu  permettras, 

«  De  la  vertu  rigide  apôtre, 

«  Que  sensitive  pour  tout  autre, 

•  Je  sois  rose  du  moins  pour  le  jeune  i^ycas.  • 

L'année  suivante,  la  Société  libre  d'amateurs  des  sciences 

et  arts  se  transformait  en  société  centrale  d'agriculture  du 

département  du  Nord  et  M.  de  Wavrecbin  donnait  lecture 

d  uu  liiûiiolugue  envers  iuuiulé  :  Les  dcuigejs  de  la  ryiisèrc^ 

imité  de  l'anglais.  Ce  morceau,  dit  le  secrétaire  général, 

M.  Liégeardt  est  aussi  agréable  par  la  finesse  et  la  variété 

des  idées  que  par  l'aisance  de  sa  versification. 

Enfiu,  en  1813,  M.  de  Wavrechin  lisait  cucore  a  la 

Société  d'agriculture  :  La  rase^  ode  anacréontique. 

M.  ET  M"*  m  LESTANG. 

Monsieur  Joseph-Catherine-Gilède  de  Pressée  de  Lestang 

6t«itnéen  1755,  sur  la  paroisse  Saint-fitienne  de  Toulouse. 
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11  était  fils  de  monie  Louis-Dominique  de  Gilède  de 

PMBflac»  ooueelller  au  Farlement  de  Toulouae  et  de  dame 

Elisabeth  Roland.  A  l'époque  où  il  fiiisait  partie  du  Val* 

muse^nous  le  trouvons  capitaine  au  régiment  de  Vintimille 

en  garnison  à  Douai,  et  on  peut  supposer  que  l'Académie 

bocagère  détermina  son  mariage,  car  le  18  mai  1790,  il 

épouflait  à  Notie^Dame  de  Douai»  mademoiaeUe  Jotèphe- 

GsEolîne  de  'Wavrechin,  fille  de  M,  Casimir  de  Wamchin 

et  de  M"'**  Remy,  née  à  Douai  le  î  juiUet  1769  fiUe  avait 

eu  pour  marraine  M"*  Bodhain  d'Harlebecque,  sa  tante 

maternelle.  Tous  les  témoins  du  mariage  étaient  des  officiers 

du  régiment  de  Vintimille  et  le  prêtre  oilicianlétaitM.Jean- 

Laurent-Berthier  de  GhemiUy,  piétie  du  diocèse  de 

Langxea,  dianoine  de  S*  Pierre  de  Douai. 

En  1816,  M.  de  LesLaug  était  lieut^uaiit-colonel  et  che- 

Talier  de  S'  Louis.  L'époque  de  sa  mort  ue  nous  est  pas 

connue  ;  il  vivait  encore  en  1 828,  lora  du  mariage  de  sa  lille; 

ilétaitalora  lieutenant-cokinel  en  letiaite,  domicilié  à  Douai. 

M***  de  Lestang  mourut  à  Ancenis  dans  sa  79*  année, 

le  11  novembre  1848. 

De  ce  mariage  était  née  une  fille,  M'"«  Marie-Antoinetla- 

Gonstance  de  Gilède  de  Lestang,  née  à  Gork  friande), 

pendant  rémigration,  le  1 8  mars  1806.  Elle  épousa,  à  Douai, 

le  4  juin  18i?8,  Henry  La  \  allée  de  la  Gilaidrie,  lieutenant 

au  43»  régiment  d'infanterie  de  ligue,  chevalier  Je  S'  Ferdi- 

nand d'Espagne,  en  garnison  à  Perpignan,  né  à  Nantes 

le  9  novembre  1798,  fils  de  François  Thérèse-Fiorentin 

La  Vallée,  mort  à  Nantes,  le  27  septembre  1804  et  de 

M"*  Anne-Henriette-Âimée  Louyel,  d'Anoenis.  Les  témoins 

de  ce  maria-^e  furent  MM.  François-Eustache-Ange  de 

Wavrechm,  âgé  de  26  ans,  avocat  stagiaire,  cousm  germain 
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de  l'éponM;  lemiQor  Di2l)airy  ;  M.  Plaianet;  M.  le  maxqaii 

de  Jumelles,  tous  |»arent8  de  l'époiue. 

Deux  enfants  naquirent  de  ce  mariage,  Henri  et  Marie. 

M.  de  Lestang  n'a  pas  laissé  trace  de  son  passage  au 

Yalniuse  où  il  n'entra  que  bien  peu  de  temps  avant  la  disso- 
lution. A  défaut  de  chansons,  il  a  un  autre  titre  littéraire  : 

il  avait  assez  appris  l'anglais  pendant  l'émigration  pour  le 

professer  à  son  retour  au  collège  royal  de  Douai. 

M-»  D*HARLEBECQIIB. 

Marie-Thérôse-Françoise  Remy,  était  née  à  Douai,  pa- 

roisse S'  Jacques,  le  18  février  1750.  Eûe  était  fille  de 

Eustache-François  Bemy,  chevalier,  seigneur  du  Maisuil 

d'Evin,  conseiller  à  la  gouvernance,  puis  lieutenant  général 

à  la  gouvernance,  et  enfin  conseiller  au  Parlement  en  1752; 

et  de  Marie-Bailje-CJaudiiie  Béienger,  lilk  du.  commissaire 

des  lontes  d'artillerie  et  qui  mourut  en  1761. 

Elle  épousa  à  Douai  le  17  octobre  1768  FnmçoisJosepli» 

Aleiandre  Bodbain,  écuyer,  seigneur  d'Harlebecque,  gou- 

verneur pour  le  roi  de  la  ville  de  Marchiennes,  «Lgé  de  28 

an?;,  né  à  Notre-Dame  du  Cateau-Cambresis  et  domicilié 

sur  ia  paroisse  S*  Waast,  de  Cambrai.  Il  était  fils  de  leu 

Augustin-François  Bodhain,  écuyer,  et  de  dame  Françoise» 

Jeanne-Valentine  Marcotte. 

M.  d'Harlebec([ue  mourut  jeuiiL',  avant  la  révolution, 

sans  laisser  d'eufaat  et  sans  avoir  rendu  sa  femmeheureuse. 

M™'  d'Uarlebecque  dont  nous  ne  connaissons  aucune  pro* 

duction  poétique,  mourut  au  Frais-Marais,  hameau  de 

Douai,  le  6  Mars  1831 .  Elle  ,fut  enterrée  dans  le  cimetière 

de  Wasiers,  où  on  peut  lire  encore  son  épitaphe. 



86  * M.  ET  M™-  DE  FRÉYILLE. 

Messire  Michel  Roger,  ëcuyer,  sieur  de  Ftéville^  était  fils 

de  messire  Alexis  Roger,  écuyerf  siear  de  Frôvilte,  cheva- 

lier de  S' Louîs,  capitaine  réformé  à  la  suite  du  régiment 

d  infanterie  de  Lu:^i  mbourg  et  ingénieur  ordinaire  en  chef 

du  fort  S*  Louis  du  Rliin  :  et  de  Marie-Catherine  Jossev 

DuLreuil.  Capitaine  dn  génie,  détaché  à  Gravelines  en  1780 

et  à  Amiens  en  1781,  il  vint  ensuite  à  Douai  comme  capi- 

taine en  1*'  du  génie.  C'est  alors  qu'il  épousa  en  la  chapelle 

de  l'Oratoire,  paroisse  5*  Jacques,  le  4  septembre  1787, 

M^'*  Marie-Joachime-Ursule  l^emy,  sœur  germaine  de 

M^'d'Harlebecque,  née  à  Douai  le  12  juillet  1757. 

Les  témoins  de  ce  mariage  furent  messire  Jean-François 

de  Marfaing,  écuver,  chevalier  de  S*  Louis,  brigadier  des 

armées,  commandant  une  brigade  du  corps  royal  du  génie; 

^î.  Rackette,  officier  du  génie,  que  nous  retrouverons  plus 

loin;  M.  Alexandre-Théophile  Remy,  écuyer,  seigneur  du 

Maisnil,  ancien  échevin,  Irère  de  l'épouse;  et  M.  Fran- 

çois-Laurent-Auguste Remy,  écuyer,  seigneur  de  Lassus, 

autre  frère  de  l'épouse.  M.  de  Fréville  mourut  le  premier, 

colonel-directeur  du  génie,  à  Yalendennes.  M**  de  Préville 

mourut  à  Douai,  en  sou  domicile  ruo  S'  Thomas,  le  23  fé- 

vrier Ib^d,  à  une  heure  du  matin. 

A  dé&ut  de  pièces  composées  par  ces  Valmusiens,  nous 

donnons  quelques  uns  des  couplets  chantés  à  leur  mariage. 

Que  d  instants  délicieux 

Ce  jour  nous  rappelle  1 

L'hymen  qui  baisse  les  yeux 
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Craint  qu'on  le  décèle. 

A  !a  reine  du  hanquet 

Offrons  au  moins  un  bouqnol , 

La  féte  est  pour  elle  —  oh  gttét 

La  féla  est  pour  eEe. 

2 

Daiis  ce  lieu  règne  Tamour 

Mais  l'amour  fidèle; 

11  voltige  tour  à  tour 

Près  de  chaque  belle  ; 

Pour  épuiser  Bon  carquois 

D'une  seule  il  a  fait  choix. 

Ce  choix  est  pour  elle  —  oh  gué  I 

Ce  choix  est  pour  elle. 

3 

L'amour  scait  Tart  de  liller 

L'épouse  nouvelle  ; 

Nous  ne  pouvons  imiter 

Ce  qu'il  fait  pour  elle; 

Mais  d'un  groupe  de  flacons 

Faisant  voler  les  bouchons, 

Vnidons^les  pour  elle  —  oh  gué  I 

Vuidons-les  pour  elle. 

4 

De  tous  les  amants  connus 

Mars  est  le  modèle. 

Ëut-il  été  de  Vénus 

Le  mari  fidèle? 

Le  Mars  fêté  parmi  nous. 

De  Freville  quoiqu'époux. 

Reste  arnant  pour  elle  —  ohguél 

Eeste  amant  pour  elle. 



5 

Notre  Ma»  se  plait  an  camp 

Où  la  gloire  appelle. 

Son  oeil  aime  i  toit  le  sang 

Qui  tombe  et  ruisselle. 

Le  calme  irrite  son  cccur. 

Tout  l'efiort  de  sa  fureur 

£Sst  tombé  sur  elle  —  oh  gué  ! 
Est  tombé  sur  elle. 

Ces  flacons  sont  déjà  bus 

Qu'on  les  lenonTelle  ! 

Bacchus  veut  comme  Véuus 

Qu'on  lui  soit  fidèle. 

Buvons  aupapaRemy 

Nous  tenons  encore  de  lui 

Deux  autres  comme  elle  -~  oh  guèt 

Deux  aulres  comme  elle. 

I/ACCMCUBVB  MI  VAliMV». 

1 

Le  jour  qu'on  foule  mille  appas, 

Gens  de  mon  art  ne  viennent  pas 

Voir  expirer  la  rose, 

Eh  I  bien 

C'est  encore  feuille  close, 

Vous  m'entendez  biea. 

2 

Nous  saisons  qu'après  maint  effim 

Souvent  la  rose  vit  encore; 



On  woii  ptrftns  d«  damM 

Ehlbien 

Etre  flUfis  et  femmes, 

Voue  m'entendez  bien. 

3 

Vous  recevrai  mes  oomplîments 

Quand  je  verrai  naîtra  au  printemps 

Par  la  métempsycoee 

Eh  !  bien 

Joli  bouton  de  rose, 

Tous  m'entendes  bien. 

En  Térit6  je  ne  sais  pas 

Pourquoi  chacun  vous  félicite  ; 

On  sème  des  fleura  sur  vos  pas, 

On  court  en  foule  à  votre  suite; 

Monsieur  de  FréviUe,  dil-on, 

Fait  ̂ *on  tous  appelle  Hadame  ; 

n  cesse,  lui,  d'être  garçon 

Et  vous  commencez  d'être  femme. 

Un  mol  a  produit  tout  cela. 

Je  ne  conçois  rien  à  la  chose, 

Mais  je  crains  ce  qu'il  s'ensuim 

De  paraille  métamorphose. 

Vous  éttes  si  bien  tous  les  deux  1 

On  croyait  voir  deux  tourterelles, 

Et  toujours  les  amants  entre  eux 

Vous  citaient  commo  leurs  modèles. 

Tenez,  cioyez*moi,  désormais 
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Soyei  comme  à  votre  ordinaire. 

Changez  d'état  et  de  nom,  mais 

Gaides-TOQs  de  changer  jamais 

Vos  cœura  et  irotze  caradèce. 

drivant  BBOVETTaOR. 

Vous  voila  dans  le  mariage. 

On  le  dift  un  état  charmant. 

Haie  c*est  une  Anigme  à  mon  fige. 
Mon  catéchisme  seulement 

M'apprend  »iue  c'est  un  sacrement 

Par  lequel  successivement 

On  voit  augmenter  son  ménage 

Par  maint  joli  petit  enfant. 

Puisque  donc  c'est  chose  facile. 

Ha  chère  tante,  arranges-vous 

Pour  nous  faire  un  petit  Fréville 

Bien  joii,  bien  sage,  bien  doux, 

Là,  tout  pareil  à  votie  époux, 

Pareil  à  vous,  c'est  tout  de  même  ; 

Car  dès  qu'il  tous  leBsemblera 

Tout  le  monde  alors  l'aimera, 
Comme  lout  le  monde  vous  aime. 

M.  £T  M"»  DE  THÛMASâlN. 

Honsieur  François-Louis  de  Thomassin  naquit  à  Douai, 

paroisse  S' Jacques  le  21  juin  1754.  11  était  ûh  de  messire 
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Jeaa-£ticaQe  de  Thomassin,  seigneur  de  Monceaux  et  auliet 

lieux,  chevalier  de  Louis,  brigadier  des  années  du  loy, 

lientenant  du  grand  maître  de  rartillerie,  cominandant  une 

compagnie  d'ouvriers  du  léglment  royal-artillerie  ;  et  de 

dame  Jeanne-Françoise  de  la  Grange. 

Sa  marraine  était  dame  Jeanne^Fraaçoise  Pioche,  veuve 

de  messire  Étienne  dp  Thomasain,  commisaaire  provincial 

d'artillerie  et  capitaine  général  d'ouvriers  du  même  corps. 

H.  deThomaarin  suivit  comme  son  père  la  carrière  de  l'ar- 

'  tillerie.  11  était  on  1780,  lieutenant  en  second  u;i  rtj;_,'iment 

d'artillerie  d'Auxonne,  tenant  ̂ 'arnison  en  Bretagne;  et 

en  1781,  lieutenant  en  premier  au  même  régiment  dont  le 

2*  bataillon  était  alors  en  Amérique.  La  révolution  l'arrêta 

dans  sa  carrière,  il  revint  à  Douai  où  il  épousa  le  7  vendé- 

maire  an  III,  Mademoiselle  Marie-Bpnne-Joseph  Baltbasar, 

née  à  Douai,  paroisse  S'  Albin,  le  18  avril  1750,  fille  de 

Corneille -Joseph  iiaithazar  conseiller  du  roi  et  de  Jeanne- 

Louise  Malpaiz. 

On  pourra  consulter  sur  M.  de  Thomassin  une  notice 

insérée  dans  la  galerie  douaisienne  de  Duthillœul.  Il  suffit 

ici  de  dire  qu'il  mourut  subitement  à  Douai,  en  ?a  demeure, 

rue  des  Foulons,  le  4  Février  1827.  Il  était  alors  chevalier 

de  S*  liouis  et  membre  du  Conseil  municipal. 

Sa  femme  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  Rlle  mourut 

en  sa  demeure,  rue  des  Foiiions,  le  20  novembre  1828, 

À  b  heures  du  matin. 

U*"  de  Thomasaîn  était  un  peu  bossne,  mais  èUa  radie- 

tait  ce  défaut  de  nature  par  un  esprit  alerte  et  vif  que  van- 

tent encore  quelques  rares  contemporains  de  ses  jeunes 

années.  Malheureusement  il  reste  peu  de  traces  de  cet  es- 

prit et  ses  vers  sont  rares  dans  les  manuscrits  du  Yalmuse  ; 
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les  deux  pièces  suivaates  sont  les  seules  que  nous  ayons  re- 

trouvées. 

CBAmoM  mm  mitm. 

Le  Dieu  qu'à  Cyth^re  on  ndore 

Vient  de  m'enchaîner  eu  ce  jour 

A  la  jeune  et  sensible  Flore 

Par  le  plus  joli  nceud  d'amour. 
Pour  oetle  fille  aimable  et  belle, 

Dont  chacun  vante  les  attraits, 

Comme  mon  anloiir  est  nouvelle, 

Mon  nœud  d'amour  est  un  œuf  frais. 

Quel  esi  le  plus  grand  avantage 

D*êtie  rpniiT.  ou  bien  d'être  amant? 

Je  veux  ta  ter  du  mariage 

Afin  d'en  parler  savamment. 

L'hymen  est^il  un  esclavage 

Ou  la  source  d*un  bonheur  pur? 

Dirai-je  après  mon  mariage  : 

Mou  nœud  d  amour  est  un  œuf  dur. 

Lorsque  le  Dieu  d*bymen  nous  donne 

Pour  compagne  un  maussade  objet, 

11  est  simple  qu'on  abandonne 
Cette  moitié  qui  nous  déplaît. 

E 1 1 e  i  ujune,  ou  la  querelle , 

De  pleurs  son  visage  est  mouillé  ; 

Le  ncBud  d'amour,  grâce  à  la  belle, 

Devient  alon  un  œuf  brouillé. 
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Pareille  aux  amandiers  fleiuna 

Bile  brille  dès  l'aurore, 

Aussi  douce  que  ses  brebis, 

Elle  est  plus  fidèle  encore  ; 

Le  lait  a  mollis  de  blancheur 

La  gazelle  est moios légère; 

De  noe  près  elle  est  la  fleur  ; 

C'est  ainsi  qu^elle  sait  plaire. 

La  rose  et  ses  boutons  naisaants 

Plaisent  moins  que  sa  présence. 

Le  souyenir  de  ses  acœnts 

Parle  eucore  eu  sou  absence. 

De  nos  champs  aimés  des  cieux 

Elle  effleure  la  surface  ; 

Mon  cœur  bien  plus  que  mes  yeux 

M'aide  à  deviner  sa  trace. 

La  voici  t  L'aimable  douceur 

De  la  colombe  plaintive 

Rappelle  à  tous  sa  candeur  ; 

Et  eu  m  me  elle,  cl  11;  est  craintive. 

On  croit  voir  un  jour  serein, 

Dans  tes  yeux,  ma  bien  aimée^ 

Gomme  la  fleur  du  matin 

Ton  baleine  est  embaumée. 

Pour  M.  de  Tbomasan,  nous  ne  sommes  embarrassés  que 

de  l'abondance  des  matériaux.  Ce  sont  presque  toujours,  du 

veste,  des  pièces  de  drooiutance.  Faisons  remarquer  en 
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pièces  que  nous  citons,  que  nous  copions  souvent  des 

brouillons  et  que  nous  ri^spectons  les  fautes  de  versification; 

les  fautes  trop  grosâiei'es  coutre  Torthographe  sout  seules 

corrigées. 

A  M.  DE  WaVRECHIN. 

Oranger  menreilleux  el  seul  de  ton  espèce, 

Oranger,  chêne,  cèdre  et  paîmier  à  la  fois, 

Arbre  qui  sçais  nous  faire  admirer  à  ton  choix 

Élégance,  fierté,  vigueur,  délicatesse, 

Arbie  cher  à  tous  les  climats, 

Arbre  partout  dans  ta  patrie 

Dont  la  tige  en  tous  temps  verdoyante  et  fleurie 

Ne  crauiL,  m  l'dpreté  des  sols  les  plus  ingrats, 
Ni  les  sables  brulanls,  ni  les  vents  en  furie, 

Jusque  vers  nous  étend  tes  brasi 

Viens  ombrager  notre  prairie. 

Déjà  par  leur  variété 

Par  leurs  grâces  surnaturelles 

Tes  fniita  toujours  e.\(juis,  tes  fleurs  touioll^^  nouvelles 

Ont  surpris,  confondu,  le  Valmuse  enchanté. 

Avec  la  pomme  d'or  qui  vainquit  Atalante, 

Tu  nous  as  fait  cueiQir  sur  l'un  de  tes  rameaux 

La  groseille  eu  rubis  à  sa  grappe  pendante, 

Et  l'ananas  et  le  lotos, 

Et  i'amandc  de  Perse  à  la  pulpe  odorante, 
Et  le  désaltérant  cocos. 

Nous  avons  reconnu  sous  ses  feuilles  Itères 

Près  du  jasmin  et  du  lilas, 
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Près  des  roses  qui  nous  sont  chères, 

Les  papillons  groupés  du  tendre  acacia, 

Dtt  oèdie  rtsineuz  les  obnes  ihurifères, 

Et  les  nacelles  solitaires 

Qui  parfument  le  catalpa. 

Un  plaisir  plus  touchant  aujourd'hui  nous  amorce. 

C'est  trop  peu  d'admirer  et  tes  fruits  et  tes  fleurs, 
Nous  Toulons  voir  ta  tige,  et  contre  ton  écorce 

AppUqoer  à  Vexm  nos  lèms  et  nos  cœurs. 

Ul  JABDlNin  VIiBlIMflVB. 

Venet,  venes  dans  mon  parterre 

Vous  qui  voules  cueillir  des  fleora  ; 

J'en  ai  de  toutes  les  couleurs 

Et  qui  sont  dignes  de  vous  plaire. 

Elles  étalent  à  vos  yeux 

Leur  élégante  symétrie  ; 

Venes,  venez,  pour  être  heureux, 

Il  faut  de  fleurs  (3  fins)  semer  la  vie, 

A  tous  les  gûuLs  iivrr  adrcsse 

Je  sçais  assortir  nies  bouquets; 

Pour  les  galants  j'ai  des  Muguets, 

Et  des  Myrtes  pour  la  tendresse  ; 

Pour  les  jaloux  j'ai  des  Soucis, 

Des  Pavots  pour  rindifférence, 

L'Immortelle  pour  les  amis, 

Pour  les  époux  (J  fois)  la  Patience. 

J'offrirai  la  pftle  Narcisse 

À  beaucoup  de  nos  jeunes  gens; 
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Le  Tournesol  aux  courUsans, 

Le  Boutoo  d'or  àTairariee. 

La  Peosée  à  qui  parle  peu, 

Au  babillard  une  clochette, 

Et  d'après  le  commun  a^en 

De  l'Ellélx)re  (5  fois)  à  tout  poêle. 

A  Tombre  d'un  bois  tutèlaire, 

Pour  les  anus  du  bon  Rousseau, 

Je  protège  le  verd  rameau 

De  la  Pervenche  solitaire. 

Pour  la  beauté  j'aurai  toujours 

Beaucoup  de  Roses  purpurines, 

£t  pour  l'objet  de  mes  amours 

J'en  conserve  une  (5  /bt«]  sans  épines. 

Les  dÎTorees  pièces  suivantes  forment  un  seul  cahier.  Ce 

sont  évidemment  des  à-propos  destinés  à  égayer  un  repas 

que  donnait  M.  de  Thomassîn.  Nous  laissons,  au  surplus, 

le  champ  libre  aux  conjectures  et  nous  ue  doiiaoua  la  nôtre 

que  pour  ce  qu'elle  vaut. 

A  M"*  DE  GUKRNE. 

La  nature  m';i  fait  farouche  et  peu  traitable; 

Cependant  sur  tes  pas  un  charme  inexprimable 

Du  seiu  des  flots  m'attire,  et  me  scait  émouvoir  : 

0  douceur  1  û  bonté  I  raison,  sagesse  aimable, 

Te!  est  sur  tous  les  cœurs  votre  absolu  pouvoir. 
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ÀDTiiB  ▲  M**  m  Gdirmb. 

Le  Dauphin  lui  chante  :  air  :  que  ne  suis-je  la  fougère. 

Aux  doui  a^rds  de  la  lyre 

Je  fus  sensible  autrefois; 

Un  enfant  .-rut  rne  sùili;ire 

Et  mesoumeltre  a  ses  ioix. 

Mon  penchant  à  la  tendresse 

Est  aujourd'hui  plus  heureux , 

G*e8t  à  Taimable  sagesse 

Qu'il  me  &it porter  mes  Tœux. 

ÈM  AIEUMî 

A  M**  DE  GOURCELLRS. 

AIR  :  (que  ne  suis-je  la  fougère). 

Du  fruit  que  je  vous  présente 

Dans  ma  précoce  beauté 

J'ai  Técorce  séduisante 

Et  pas  encor  la  bonté. 

Mais  toui  ce  qui  le  fait  plaire. 

Son  sel  et  piquant  et  doux, 

Son  bienfaisant  caractère  

Je  les  trouvemi  chez  vous. 

A  M"'  DE  Lewardx. 

AIR  :  femmes  voules-vous  éprouver. 

C'est  un  nectar  doux  et  flatteur 

Qu'en  son  sein  la  figue  recèle  ; 

woaÉtà  D*iaueoLTini.    S*  iéb».  t.  iz.  ' 

1 
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Et  co  sein  cache  aiusi  aa  fleur; 

EUe  a  craiiit  de  paraître  belle. 

Da  plus  modeste  oubli  de  soi 

La  figue  est  le  parfait  emblème  ; 

Zélis,  quand  elle  vient  à  toi, 

C'est  pour  te  montrer  à  toi-même. 

A  M"*  Taffin 

me  un  petit  chien  sur  son  coussin. 

AIR  :  daigne  écouter. 

Joli  tûuLûu  vit'ut  l'offrir  le  svmljûle 

Dh  dévouement,  de  la  fidélité  : 

Lorsqu'amitiô  le  chargea  de  sou  rôle, 

Amoiuv  hymen,  pour  toi  l'avaient  guetté. 

Pour  le  gagner,  amitié  plus  prudente 

Lui  vantant  moins  Ion  esprit,  tes  appas, 

Peignit  ton  dme  et  tendre  et  caressante  ; 

Toutou  bientôt  vers  toi  tourna  ses  pas. 

Joli  toutou,  sois  près  de  Rosalie 

Le  gage  heureux  d'un  doux  attachement  ; 

L*amitio  fait  le  charme  de  la  vie, 

Présente-lui  ce  charme  à  tout  moment. 

▲  M"*  DS  Gambrokme  (avec  une  botte  d'aspexges) 

AU  :  avec  les  jeu»  dans  ie  viUage. 

L'hyver  dans  nos  champs  rugne  encore, 

Bt  hiaYantirimaaetgiaçous 
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L'aspei^e  pour  vous  vient  d'ôdore. 

Vous  donnez  des  lois  aux  saisons; 

L'aatonmâ  par  votre  art  saprâme 

De  Flore  offre  les  dons  charmants, 

Des  fleurs  couronnent  Thvver  même. 

Et  des  fruits  sont  mûrs  au  printemps. 

A  M*"  DE  MORTAONB 

avec  un  euiantsur  un  coussin. 

AIR  :  efiarmaniei  flmri. 

Sur  ce  coussin  que  parfume  la  rose 

On  m'a  placé  lorsque  je  vis  le  jour. 

Il  me  trahit  et  contre  moi  dépose, 

Mais  n*ayez  peur,  je  ne  suis  point  rAmoor, 

Je  suis  l'enfant  d'une  tondre  immortelle 

Plus  digne  encore  de  régner  sur  les  cœurs  ; 

C'est  Amitié  ijae  sur  terre  on  l'appelle; 

J*08e  en  son  nom  compter  sur  vos  faveun... 

AUTHE  A  M"""  DE  MORTAGNE. 

AiA  :  Des  simples  jeux  de  son  enfance, 

A  peine  au  sein  d'un  doux  ménage 

Hymen  t'a  donné  sa  leçon  ; 

Au  milieu  de  l'apprentissage 

Où  Le  présente  un  nourrisson. 

Pour  cette  erreur  point  de  colère, 

Ton  cœur  tendre  a  fait  présumer 

Combien  sera  parfaite  mère 

Gdle  qui  se  fait  tant  aimer. 
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UK  NouvBAu-KÉ  ▲  M"**  d'ëstusux  (belle-fille). 

AIR  :  Charmaniet  fleurs. 

Un  fruit  d'hymen,  votre  amour,  tos  délices, 

A  voire  sein  bientôt  va  s'attacher; 

Ce  ne  sont  point  les  trop  chères  prémices 

D'un  lait  si  doux  qu'ici  je  viens  chercher. 

Il  en  est  un  encore  plus  désirable, 

Eu  le  suçant,  on  suce  le  bonheur. 

Ah  I  de  ce  lait  en  vous  intarissable 

Veuillez  nourrir  ma  raison  et  mon  cœur  ! 

Lk  aOBB  A  M"*  DB  BBaMlGOURT. 

AIR  :  //  faut  des  époux  assortis. 

C'est  à  vous  que  je  dois  m*unir, 

Le  vœu  de  tous  ainsi  l'ordonne  : 

Pour  moi  quel  £icheux  avenir  1 

Déjà  tout  espoir  m'abandonne. 

Âht  près  de  vous  que  deviendra 

L*éclat  dont  j'ai  droit  d'être  vaine. 

Près  de  vous,  en  moi  qui  voudra 

Des  fleurs  reconnaître  la  reine. 

Peut-être,  un  moment,  on  dira 

Que  je  suis  belle,  ravissante; 

Bientôt  sous  vos  doigts  frémira 

Une  lyre,  hélas  !  trop  sravante  ; 

Vous  formerez  un  pas  brillant 

▲uz  jeux  que  Terpsichore  amène  ̂  
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Et  près  d'un  magique  talent, 

Des  ileurs  disparoitra  la  reine. 

Vous  parles  :  vos  gentils  propos 

Peignent  votre  àme  et  donce  et  bonne; 

Vous  souriez  :  plus  de  repos, 

Ce  souris  n'épargne  personne. 

Tout  cède  â  vos  regards  vainqueurs  ; 

Non,  non,  ma  frayeur  n'est  pas  vaine; 

Pour  raimable  reine  des  cœurs, 

Des  fleurs  ou  oubUra  la  reine. 

A  M"*  Ddvbuh  (avec  un  épi). 

AIR  :  Femmes  voules^vous  éprouver. 

De  la  déesse  des  moissons 

Reçois,  Mirthô,  œ  simple  bommage, 

Elle  occupa  de  ses  leçons 

Les  jours  brillants  de  ton  jeune  âge. 

EUe  veut  qu^un  tribut  des  cbampe 

La  rappelle  à  son  écolière  ; 

C'est  ainsi  qua  dhs  ton  printemps 

Tu  semas  pour  ta  vie  eulière. 

Le  plat  de  noix  a  M"*  os  La  GaANaB. 

AIR  :  Loin  du  monde  et  de  ses  appas. 

J'annonce  la  simplicité 

D'une  table  rustique, 

Je  plais  à  la  frugalité 
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Dont  le  sage  se  picque. 

Maisjc  puis  tenir  un  grand  prix 

De  la  main  qui  me  donne  ; 

O&es-moi,  je  mudiai,  Gypris, 

Tous  les  dons  de  Pomone. 

A  MJL  VEMME  (avec  une  orangé). 

AiA  :  femmes  voulez-voiis  éprouver. 

Tout  oe  qui  brille  et  qui  séduit 

Chez  toi  c*est  Tarticle  inutile  -, 

Par  tes  soms.  un  chûtif  réduit, 

Des  jeux,  des  ris,  devient  Tasile. 

Ici,  lozsqu'avec  quelqu*attraît 

De  ce  jour  la  féte  se  chomme, 

Cœur  qui  du  tien  a  le  secret, 

Al)on  droit  t'adjuge  la  pomme. 

Plaignez  un  vieillaid  éperdu 

Que  le  chagrin  dévore. 

Près  de  votre  porte  étendu 

Il  gémit  dès  i' aurore. 
Le  bras  inflexible  du  temps 

Vers  la  tombe  Tentralne 

Et  ses  vieux  membres  chancelanis 

Le  soutiennent  à  peine. 

Lisez  dans  mes  yeux  obscurcis 

Mes  tristes  destinées  ; 
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Comptez  par  mes  cheveux  blanchie 

Mes  nombreoBes  années. 

Je  ne  viens  point  par  de  grands  mots 

Etablir  ma  soufl&ance  ; 

Ces  traiib,  CCS  rides,  ces  lambeaux, 

Voilà  mou  éloquence. 

Vous  qui  dédaignez  mes  pleurs, 

Vous  que  le  luxe  énerve, 

Biches,  savez- vous  les  destins 

Que  le  ciel  vous  réserve? 

Jadis  j'ai  coulé  d'heureux  jouis  ; 

J'étais  libre  et  tranquille, 

Et  me  voilà  seul,  sans  secours, 

Languissant  et  débile. 

Ah!'  si  vous  saviez  les  malheurs 

Que  soutient  ma  misère 

La  pitié  iorccroit  des  pleurs 

de  l'œil  le  plus  sévère.. 

Mais  mes  peines  viennent  du  del, 

Je  souffre  sans  murmure, 

Et  j'adore  l'ordre  étemel 

Dans  les  maux  que  j'endure. 

Je  cnltivois  avec  gaieté 

Un  modeste  bérlLage  ; 

Aisance,  plaisirs  Pt  santé 

Etoient  là  mon  pai'tage; 

Je  saluois  l'aube  du  jour 

Au  sommet  des  montagnes, 

Et  ma  voix  charmoit  alentour 

Les  écbos  des  campagnes. 
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La  grêle,  hélas,  frappa  mes  blés, 

Et  dévasta  la  terre, 

Et  daos  nos  bameauz  désolés 

Un  roi  porta  ]a  guerre. 

La  guerre  m'accabla  d'impôts, 

Je  n'y  pus  satisfaire  ; 

Des  soldats  prirent  mes  troupeaux,^ 

Brûlèrent  ma  chaumière. 

U  restoit  encore  à  mon  cœur 

Une  aimaltlo  iamiile  ; 

Pour  ami,  j'eus  tin  grand  seigneur 

Qui  m'enleva  ma  fille  ; 

Tu  mourus  alors  de  douleur, 

0  ma  moitié  chérie  I 

Ël  Dieu  me  laissa  le  malheur 

£n  me  laissant  la  vie. 

Allons,  de  Ion  tambour  aimable, 

André  (1),  fais  retentir  le  son  ; 

Des  jeux,  des  ris,  à  cette  table, 

Assemble  tout  lo  bataillon. 

Dans  ma  maisonnette 

Nous  faisons  la  féte 

D*amitié,  d'hymen  et  d*amour  ; 

G*est  un  beau  jour  (bis}. 

Descends  des  cieux,  troupe  légère, 

Ici  viens  prendre  tes  ébats; 

(i>  u.  Taraaget. 
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De  tant  d'objets  formés  pour  plaire 
Viens  seconder  les  appas. 

Dans  ma  maisonnette  etc« 

ËPITRB, 

En  vain  ta  bouclie,  6  séduisante  Flore, 

Éloquemment  nous  défend  de  t'aimer  ; 

Quand  la  raisuii  ordonne  qu'on  t'adore, 

Quel  cœur  pour  toi  craiudra  de  b'euilammer  ? 

Contre  tes  loiz  conspirant  la  première, 

En  les  dictant,  tu  combats  ton  dessein  ; 

Lp  ciel  t'i  fil  pour  triompher  et  plaire, 

£t malgré  toi  tu  rempDs  ton  destin. 

Pour  échapper  à  ton  pouvoir  suprême 

Tu  veux  qu'au  loin  nous  allions  t*éviter. 

Ah!  cet  effort  n'est  qu'un  vain  stratagème, 

Ne  plus  te  voir,  ce  n'est  point  te  quitter. 

Peut-être  au  fond  d*nne  forôt  sauvage 

On  ne  craint  plus  ton  regard  enchanteur; 

De  tes  attraits  Tainiablc  {.-t  douce  image 

D*ua  antre  aiireux  peut  fuir  la  sombre  horreur. 

Mais  ces  vertus  que  nourrit  ta  belle  âme, 

Mais  ta  candeur,  ton  naïf  enjouement, 

Ce  cœur  sensible  où  la  bonté  s'enflamme 

Dans  quels  déserts  les  fuir  un  seul  moment  ? 

Au  lieu  d'ôtetndre  nne  ardeur  légitime, 
Paissent  tes  feux  cent  fois  me  consumer  1 

L 'indifTéreuce  à  tes  pieds  est  un  crime, 

Il  faut  haïr  qui  ne  sçait  pas  t'aimer, 

Laîsse-moi  donc  t'ofErir  un  libre  hommage, 



—  106  — 

Mes  TOBiuz  n'ont  rien  qui  puissent  effrayer, 

Auprès  de  toi  l'on  devient  bon  et  sage  ; 

C'est  un  seoet  dont  je  veux  essayer. 

Fantaisie. 

Aulrelois  dans  mou  j.iiilniol, 

Pour  Lin  ami,  pour  ma  Ciimène, 

L'été,  l'hiver,  sans  soin,  sans  gène, 

Je  pouvois  cueillir  un  bouquet. 

De  l'aimable  Erato  quelque  fille  cadette 

A  mes  ordres  se  trouvoit  là 

Pour  aiguiser  à  ma  ûeui'ette 

Quelques  rimes  en  xé-nii-la. 

Depuis  qu'un  jour  à  ma  toilette, 

Je  ne  sais  quel  plaisant  fôcbeux, 

Sur  mon  front  c0211pla.il  mea  ckeveux, 

Rendit  sensible  la  retruite 

Que  commeuçoient  déjà  les  amours  et  les  jeux, 

Flore  qui  n'aime  pas  les  vieux. 

Et  de  Valmuse  la  fillette, 

Sans  façon  m'ont  fait  leurs  adieui. 

De  leur  procédé  maibounette 

Baccbus  m'a  voulu  consoler, 

Et  dans  ma  cave  a  &it  couler 

De  son  jus  quelque  boutillette. 

Ce  Dieu  seul  aujoai  d  luu  se  jirète 

Aux  doux  nœuds  que  je  veux  serrer  ; 

Ab  I  qu'il  vienne  des  bords  où  son  tbyrae  moisonne 

Les  trésors  les  plus  précieux  : 

Vif  interprète  de  mes  veaux, 

Du  iuiid  de  sa  plus  ricbe  tonne 
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Qu'il  les  &886  von  toi  jaillir  en  flots  nombreux. 

Mais  quoi,  dans  cette  conjoncture 

Encore  il  faudra  reculer. 

Bacchiis  vient  bien  me  consoler, 

Mais  en  si  petite  mesure 

Qu'il  estprôtdeme  désoler. 

11  ne  me  trouTO  pas  la  trogne 

D'un  intrépide  et  franc  buveur, 

Et  croit  m'avoir  fait  trop  d'honneur 

En  m'envoyant  de  la  Gascof^e 

Ce  très  modique  essai  de  sa  douce  liqueur. 

Il  est  on  peu  Gascon,  ce  grand  Dieu  de  la  treille.. 

chanson  pour  le  souper  du  30  frimaire,  an  7. 

(air  :  i«  iuk  né  natif  de  Fetrare), 

Je  suis  né  dans  la  Normandie; 

Bientôt  jusques  en  Picardie, 

Sous  le  fouêt  d'un  petit  garçon, 

Je  Tiens  jeune  et  faible  dindon. 

Là  chîique  jour  faisant  bombance 

Et  grossissant  ma  Révérence, 

D'un  bon  moine  j'acquis  le  nom: 

Chacun  m'appella  dom  Gbuton. 

J'élois  coûtent  de  ma  carrière; 

Un  jour  certaine  cuisinière 

De  moi  voulut  faire  un  chapon  ; 

Âh  t  pauvre,  pauvre  dom  Glouton  I 

Je  m'enfuis,  mais  on  me  rattrappe. 
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On  me  loge  sous  une  trappe, 

Pâtes  Ton  m'y  donne  à  foison  ; 

Ah  I  i)ravo,  bravo  dom  Gioutoa  ! 

Tant  de  bonheur  eu  fin  me  tue. 

Sur  ma  carcasse  trop  doJue 

Tombe  un  féroce  marmiton  ; 

Ah  I  c'est  fait  de  toi  dom  Glouton  I 

Mais  un  vrai  bien  encor  me  touche; 

Dans  un  lit  de  graisse  on  me  couche, 

Et  de  fin  lard  double  prison 

Vous  conserve  frais  dom  Glouton. 

(air  :  la  fanfare  de  St-Ctoud). 

Mais  sur  moi,  dieux,  quel  prodige 

Jette  nn  intérêt  nouveau. 

Chacun,  c'est  comme  un  vertige, 

Vient  visiter  mon  tornl>erni  ; 

Chacun  me  vanLe  et  se  picque 

De  trouver  en  moi  du  bon  ; 

Chacun  veut  une  relique 

Du  bienheureux  dom  Gloulon. 

Pour  ajouter  à  ma  gloire 

De  mon  corps  chaque  morceau, 

A  peine  j*ose  m'en  croire, 

Pénètre  en  un  corps  nouveau 

Par  une  métamorphose 

Dont  je  suis  enchanté. 

Dans  chacun  je  deviens  chose 

Que  jamais  je  n'eusse  été. 

Voilà  celui  dont  la  fête 

Me  vaut  un  son  si  brillant. 
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Dieux,  quel  triomphe  il  m'apprête 

En  m'appellant  sous  ea  dent* 

Àh!  gonflé  dans  mon  plumage, 

Quand  de  moi  j'étais  si  vain, 

Plein  d'uu  fortuné  présage 

J'enirevoyois  mon  destin* 

Déjà  du  dieu  de  la  lyre 

Je  me  sens  le  digue  lils, 

Exerçant  tout  sou  empire 

J'instruis,  entraine  et  guéris. 

M'élevant  contre  la  règle 

Qui  me  rabaissoit  à  tort 

De  dindon  je  (invienn  aigle. 

Ail  qu'il  est  bon  d'ôtreaiusi  mort  1 

Aux  attraits  de  Pélagie  (1] 

Je  suis  à  peine  enchâssé, 

Des  arts  qui  charment  la  vie 

En  moi  l'amour  a  passé. 

A  fondre  un  dessin  j*exceUe, 

Gomme  à  filer  un  bémol  ; 

Xeuxis  me  prend  pour  Apelle, 

Echo  pour  le  rossignol . 

A  tisTers  son  doux  sourire. 

Si  je  descends  chez  Fanfon, 

Son  cœur  m'anime  et  m'inspire, 
A  ce  charme  tout  se  rend . 

Dans  Fanchette,  du  jeune  âge 

Prenant  toute  la  gaieté, 

Je  plaîsau  fol,  au  sage, 

Et  partout  je  suis  fôté. 
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D&ns  ce  corps  où  la  parole 

N'est  pas  mon  plus  heureux  don 

Je  puis,  trop  bien  à  mon  rôle, 

Etre  encore  un  peu  dindon. 

Mais  tout  de  feu,  tout  de  flamme, 

Pour  de  bons  et  chers  amis, 

Je  leur  livre  avec  mon  âme 

Encore  tout  ce  que  je  suis. 

Mais  pour  m^asaurer  la  chance 

Si  chère  âmes  sens  glacés, 

Au  sein  de  votre  exisU-nco 

M'admeitre  n'est  point  assez. 

Ma  douce  métamorphose 

Manque  si  j*y  reste  à  aec  ; 
De  ce  vin  à  large  dose, 

Amis,  humectez  mou  bec. 

Tour  à  tour  faites  moi  boire 

A  tout  ce  qui  dans  ces  lieux 

Sert  ou  l'amour  ou  la  gloire, 

Ghai'me  ou  l'espiil  ou  les  yeux. 

Par  ce  puissant  stratagème 

Dom  Glouton  multiplié 

Deviendra  Theureux  emblème 

Des  plaisirs  de  Tamitié. 

IlIPBOBIPTU. 

D*un  tendre  souvenir  trop  faible  monument, 

Oui,  cette  rose  défleurie 

Offre  en  ce  reste  d'elle  un  trait  du  sentiment 

Qui  doità  Jamais  de  ma  vie 



Être  le  charme  ou  le  tourment  ; 

Elle  espéroit,  hélas  î  te  charmer  un  moment, 

Cet  espoir  la  Lrompoit,  &a  douleur  l'a  flétrie. 

Envoi. 

Mes  grftoes,  ma  fraîcheur  ont  égalé  tes  charmes  ; 

Je  devois  mourir  sur  ton  sein  ; 

Un  contretemps  cruel  a  changé  mon  destin. 

Que  ce  voile  teint  de  mes  larmes 

Te  rappelle  longtemps  et  mes  vceux  et  ma  fin; 

Je  lui  laisse  Téclat  que  m*avoit  donné  Flore  ; 

Daigne  à  le  façonner  prêter  tes  jolis  doigts, 

Tuu  iinn  û'oûl,  les  attraits  lui  rendront  tous  les  droita, 

Que  j'euâ,  en  valu,  hélas  1  à  ma  brillante  aurore. 

Boutade. 

Et  vous,  et  voua  aussi,  vous  serez  de  la  fête, 

O  mes  arbrisseaux  favoris  1 

De  mes  plus  belles  ileurs  orner  cette  retraite 

Est  un  plaisir  pour  moi  sans  prix. 

Id  tous  les  objets  que  j'aime 

Semblent  m'offrir  des  biens  plus  doux  ; 

Ah  !  seul  en  mon  réduit,  jonirois-je  de  vous. 

Quand  mon  cœur  à  ces  lieux  s'est  tout  donné  lui-même  I 

Envoi. 

Euii  ingénieux  qui  sçut  plaire  à  Marie 

Interprète  auprès  d'elle  et  mes  vœux  et  mon  cœuri 
Si  à  ton  feu  brûlant  à  son  àme  attendrie 

De  ma  tendre  amitié  peut  retracer  l'ardeur, 

Ah  t  sois,  sois  à  jamais  sa  lecture  chérie. 
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PÛUA  Lk  FÊTE  d'un  AkDRIÈ  (i). 

Bonjuur, 

Aimable  André,  qu  aujourd'hui  chacun  féte^ 

L'amitié  vient  te  fêter  à  son  tour  ; 

De  l'amitié  la  douce  chansonnette 

Vient  se  mêler  aux  accents  de  l'amour  ; 

Bonjour. 

Bonjour, 

Aimant  André,  des  amis  le  modèle, 

Modèle  aussi  des  époux  d'alentour  ; 

Toi,  que  le  pauvre  en  vain  jamais  n'appelle. 

Fut-il  ingrat  ou  manquant  de  retour, 

Bonjour. 

Bonjour, 

Mon  docte  André,  mon  maître  en  l'art  de  faire 

Discours  sçavants  ou  couplets  pour  Tamour  ; 

Au  nom  sacré  de  la  muse  légère 

Qui  nous  console  au  terrestre  séjour; 

Bonjour. 

Bonjour, 

Mon  sage  André,  dont  l'esprit  sans  l'oibles&es 
Sçait  voir  en  tout  et  le  contre  et  le  pour  ; 

Toi  qui  trouvant  en  ton  cœur  les  richesses, 

Au  vieux  Plutus  ne  fit  jamais  la  cour, 

Bonjour. 

(1)  M.  iMMgSt. 
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Bonjour, 

Mon  cher  Andrë;  qne  le  dieu  de  la  guerre 

De  nous  éloigne  et  Croate  et  Pandour  t 

Longtemps,  longlera|)S,  d'une  amitié  sincère 

Fêtons  les  nœuds  sans  trompette  ou  tamix>ur. 

Bonjour. 

AOTRB. 

Bonjour, 

Mon  cher  André,  ta  it-te  recommence  ; 

D'être  lêté  chaque  jour  c'est  Ion  tour  ; 

Sur  tous  les  maux  a-t-on  dit  ta  puissance  I 

Oo  veut  chanter  l'ami,  le  troubadour..., 

Boigour  {bis). 

Bonjour  ! 

À  Tamitié  ta  présence  le  donne 

Que  Phébus  soit  absent  ou  de  retour  ; 

Sur  tous  11Ù6  iiouls,  vûis,  la.  gaieté  rayonne  ; 

Toi,  l'astre  heureux,  charme  de  ce  séjour^ 

Bonjour  1 

Bonjour 

Aussi,  bonjour,  sensible  Pélagie, 

De  notre  ami  la  compagne  et  Tamour  ; 

Toi  qui  de  ileuis  pour  lui  eèmes  la  vie, 

Prudent  esprit ,  cœur  simple  et  sans  détour, 

Bonjour. 

Bonjour 

Au  verà  André;  chasseur  alerte  et  leste, 

Poui'  tout  i^ibier  redoutable  i-audour  ; 

ioeiÉii  tfAUÊOmiïïowÊ,  —  !•  iémi.  t«  iz. 
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Des  ris,  des  jetix>  le  bataillon  céleste 

Dès  le  berceau  t'a  pris  pour  son  tambour, 

Bonjour. 

Bonjour 

A  ton  doyen,  le  vénérable  Eustacbe, 

Le  plus  galant  des  papas  d'alentour  ; 
Â  sa  santé  tout  en  lui  nous  aLtacIie. 

Le  verre  en  main,  disons-lui  tour  à  tour: 

Bonjour* 

Bonjour 

Tous  nos  amis;  votre  cortège  aimable 

Bn  lieu  d'ivresse  a  changé  mon  s^our  : 

Vous  qui  formez  autour  de  cette  table 

A  l'amitié  la  plus  riante  cour, 

Bonjour. 

Bonjour  ; 

Lorsqu'en  ces  lieux,  loin  du  bruit,  des  alarmes. 

Ma  ̂ voiz  célèbre  un  fraternel  amour, 

Si,  près  de  nous,  vous  trouvez  quelques  charmes 

Nous  vous  payons  du  plus  fidèle  retour. 

Boujour  Bonjour. 

AUTRE. 

(air:  encore  bof^aur). 

Bonjour 

Heureux  André,  c'est  enœre  ta  féte: 

dieux  cliarmaula  et  d  hymen  et  d'amour 
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D'un  mvrle  frais  ont  couronné  ta  tête  ; 

Et  viennent  dire  à  leur  cher  troubadour  : 

Bonjour. 

Bonjour 

Mon  sage  André  qui  sèmes  fleurs  à  table, 

Pour  moissonner  doux  baisers  tout  autour  ; 

Heureux  André  1  puisse  ta  muse  aimable 

Longtemps  sourire  à  ce  charmant  retour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Toi,  (le  ces  lieux,  la  dame  et  la  mailrôi>se, 

Qui  du  lioaheur  en  iis  tail  le  séjour; 

Toi  qui  iilant  sur  les  bords  du  Permesse 

Sçais  aux  ennuis  donner  plus  d'un  détour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Joyeux  André,  qui  toujours  au  bel  âge 

Fais  résonner  le  pétulant  tambour  ; 

Toi,  dont  la  verve,  au  dieu  du  badinage 

Toujours  ioumis  bon  mot  ou  calembourg. 

Boi^our. 

Bonjour 

Jeunes  époux,  votre  aimable  présence 

De  Tamitié  réjouit  le  séjour  ; 

L'amitié  veut  tendres  soins  et  constance. 

Qui  mieux  que  vous  peut  embellir  sa  cour?,. 

Bonjour. 

Bonjour. 

Lorsqu'à  l'hymen  vous  paierez  son  salaire, 
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N'oubliez  pas  vos  dettes  à  Tamour  ; 

Que  vos  doux  jeux  replacent  à  Cylhère 

Gente  nymphe  et  joli  petit  pandour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Vous  les  témoins  de  cet  oui  sincère 

Par  deux  époux  pronoiun'*  sans  retour  ; 

Que  sans  tarder,  non  moius  heureux  mystère 

Au  joug  d'hymen  tous  range  à  votre  tour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Vous  tendres  sœurs,  dont  Tâme  peu  commune, 

Dont  les  bons  soins  consolent  tour  à  tour 

Celui  qui  pleure  au  sein  de  la  fortune. 

Celui  qui  souH're  au  coin  d'uu  carroiour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Toi  la  moitié  de  mon  cœur,  de  mon  &me, 

Par  qui  Thymen  scait  effacer  Tamour  : 

En  attendant  que  ma  lyrique  flamme, 

Pour  nos  plaisirs  prenne  nu  plus  lieureux  tour..,. 

Bonjour. 

Bonjour 

Là  bas,  là  bas,  oh  toi  qui  dans  ta  fuite 

Craignant  le  contre  as  trop  saisi  le  pour  ; 

Vois  tous  nos  cœurs  sWpresser  à  ta  suite  ; 

Bnlends  chacun  demander  ton  retour. 

Bonjour. 
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Bonjour 

Toas  noB  amis  ;  si  jamais  iaâéMle 

On  peut  me  ̂ ir  négliger  TOire  cour  ; 

Lors  on  verra  la  tendre  tourterelle 

A  son  ramier  préférer  le  vautour. 

Boi^ûur^Boi^our. 

CHANSON 

POUR  LK  SOUPER  DU  MaRDI-GbaS  CHES  LA  QXB  TAlTUt. 

Du  (lieu  d'amour,  aux  jours  de  ma  jeunesse, 

Mon  luth  cbantoit  jusqu'aux  moindres  faveurs  : 

Du  dieu  d'iiymen,  aux  jours  de  ma  sagesse^ 

Sans  les  chanter,  je  goûte  les  douceurs. 

Pour  Tamiti»'  ([îielqueloi»  je Iredouno 

Négligemment  un  bachique  couplet; 

Mais,  amitié  pour  ma  muse  est  si  bonnet 

Un  mot,  un  rien  la  râvit  et  lui  plait. 

Si  tu  voulois  L'tre  inJuli^'eut  coiuuie  elle, 

Dieu  des  festins,  je  dirois  les  plaisirs  j 

Je  sens  ici  d'une  sève  nouvelle 

Le  cours  nouveau  seconder  mes  désirs. 

Honneur,  honneur,  à  ta  douce  puissance, 

Divin  Cornus  !  père  de  la  ̂ ieté  î 

Tes  dons  cliarmanls  réjouissent  l'enfance, 

De  la  vieillesee  ils  sont  la  volupté. 

L'adolescent  à  tes  banquets  s'arrête  ; 

Malgré  sa  fougu»'  il  roœnnoit  les  droits; 

Au  dieu  d'amour  ta  main  sçavante  apprête 
Le  trait  brûlant  qui  part  de  son  carquois. 



De  l'âge  mur  ta  coupe  enchanteresse 

Joyeusement  distrait  la  gravité  : 

Mais  est-ce  toi  (jui  cauîses  mon  ivresse  ; 

Seul,  en  ces  Ueiu,  répands-tu  la  gaieté  ? 

Non,  d'autres  soins  se  mêlent  à  tes  charmes, 

Le  dieu  du  goût  t'a  prêté  son  pouvoir  ; 

A  plus  d'un  poste,  amour  est  .-ou»  les  armes 

£t  de  charmer  y  remplit  son  devoir. 

Douce  amitié*  je  sens  aussi  ta  cbaine 

De  ses  festons  enlacer  tons  nos  cœurs  ! 

De  son  vin  irais  le  bien f.iisanl  Silène 

Les  arrosant  éternise  ses  Heurs. 

Restons,  restons  ici  jusqu*à  Taurore  ; 

Un  si  beau  jour  ne  doit  jauiiii.>  tiiiir  ; 

Dans  mes  vieux  ans  j'en  veux  jouir  encore 
El  délirer  de  son  doux  souvenir. 

(m:  au  coin  du  feu). 

Ah  I  quelle  peine  extrême 

D'avoir  chère  suprême 

Sans  appétit  I 

On  languit  aux  deux  même 

Si  Ton  tient  ce  qu'on  aime 

Sans  apptiLit. 

Au  sein  de  l'abondance 

L'article  d'importance 
C'est  l'appétit  ; 

Trésors  de  l'opulence 

Un  bien  seul  vous  compense 

C'est  l'appétit. 
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Sons  le  lin,  sous  la  bure, 

Ce  qui  sert  la  nature, 

G*eBt  Tappétit. 

Vénus,  a  U  ceinture, 

Qui  donne  sa  parure  ? 

C'est  rappéUt. 

Vous  ju'en  ce  lieu  d'ivresse 
Franche  amitié  caresse..,. 

Bon  appétit! 

Et  pour  jouir  sans  cesse, 

Que  chaque  mets  vous  laisse 

Bon  appétit! 

La  zaison  toujours  fière 

Dit  :  heureux  qui  modère 

Tout  appétit. 

Ah  1  plus  heureux  corapèrô, 

Qui  trouve  à  satisfaire 

Tout  appétit. 

Bien  quUci  tout  réveillej 

Du  cœur  ou  de  l'oreille, 

Chaque  appétit  ; 

Volupté  sans  pareille 

Y  flatte  j)ar  niorvcille 

Chaque  appétit. 

Oui,  Ton  est  misérable 

Pieb  d'uu  mets  délectable 

Sans  appétit  ! 

Mais  compagnie  aimable 

Fait  qu'on  n'est  point  à  table 

Sans  appétit 
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(Imitation  de  l'allemand). 

Bonsoir. 

Céleste  objet,  sensil)le  créature, 

Qu'avec  amour  pour  son  divin  pouvoir 

Voulut  former  l'auteur  de  la  nature 

Pour  me  charmer  et  combler  mon  espoir; 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Nous  nous  quittons,  mais  tu  sçais  bien  qu'en  songe 
Les  vrais  amants  ne  cesssent  de  se  voir: 

Pour  nous  bercer  du  [)lu.s  heureux  mensonge, 

A  nos  chevets  les  anges  vont  s'asseoir  \ 
Bonsoir. 

Bonsoir.  . 

Des  \  oLuptés  dont  je  tressaille  encore 

L'illusion  viendra  nous  décevoir  ; 

Jusqu'au  moment  où  la  vermeille  aurore 

S'dveillerA  sous  son  frais  reposoir. 
Bonsoir. 

Bonsoir. 

Regarde  aux  cieuz  ces  briUants  luminaires  ; 

Ils  nous  ont  vu  donner  et  recevoir 

De  notre  amour  les  marques  les  plus  chères. 

Gages  charmants  des  baisers  du  revoir. 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Quand  cette  nuit  seroitma  nuit  dernière, 
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Nulle  terreur  ne  viendroit  m  émouvoir 

Car  nos  plaisin,  car  notre  vie  entière 

De  l'innooenoe  ont  été  le  miroir. 
Bonsoir» 

Bonsoir. 

Snr  des  amants  vertueux  et  fidèles 

Lorsque  la  mort  jette  son  crêpe  noir  , 

Leur  Ame  monte  aux  voûtes  éternelles. 

Toi  que  ià-haut,  je  suis  sur  de  revoir, 
Bonsoir  I 

12  décembre  1821. 

(air  :  au  clair  de  la  lune]. 

Heureux  dans  la  vie 

Qui  voit  de  retour 

Epouse  accomplie 

Payer  sou  aiiiour  ; 

Qui  suivant  ses  traces 

Voit  dans  sa  maison, 

D'esprit  et  de  grftces 
Briller  la  raison  t 

Heureuse  la  femme 

Dont  l'époux  heureux 
Pour  elle  en  son  &me 

Nourrit  tendres  feuxl 

Que  son  sort  l'enchante, 
Lorsque  ce  mari, 

Que  partout  ou  vante, 

Partout  est  cbéri  I 



Heureux  le  ménage 

Qui,  sans  fuirle  bruit, 

Dans  tous  ms  goûts  sage 

Aimesomréduitl 

Y  joint  à  Minerve 

Les  jeux  et  les  ris  ; 

Se  fait  et  consenre 

Vrais  et  bons  amis  I 

Vous  que  foi  sincère 

En  ce  jour  unit, 

Ce  destin  prospère 

Que  ma  chanson  dit, 

Oui,  sera  le  vôtre, 

Tout  nous  le  promet  ; 

Le  choix  l'un  de  l'autre 

Ainsi  vous  l'a  fait. 

Que  pour  vous  parfaite 

La  faveur  des  dieux 

A  vos  feux  décrète 

Cercles  d'ans  nombreux  i 

De  votre  tendresse, 

Neuf  mois  écoulés, 

Qa*un  doux  fruit  paroisse I... 

....Nos  vœux  sont  comblés. 

Powr  une  écritoirc  en^  forme  de  ruche ^  offerte  à  mon  ami 

André  Taranget  la  veille  de  sa  fête  y  29  décembre 

Cette  ruche,  à  celui  dont  la  plume  brillante 

Et  i6flétant  les  feux  de  l'arc-en-ciel, 
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Toujonn  a  diBtUlé  le  miel, 

Vient  d*une  encre  dorée,  et  dont  le  flux  enchante, 

Se  prévalant  d*\in  heureux  eoir, 

Offrir  modestement  le  digne  réservoir. 

Esprit  ei  sommaire  des  adresses  du  jour  à  S.  M.  Charles  X, 

lors  de  son  avènement. 

LouiB  dix-huit,  hélas  t  n*e8t  plue, 

£n  qui  brilloient  tant  de  vertus  ; 

C'est  ce  ([ui  iiuiis  désole; 

Charles-dix  non  moins  en  aura, 

Ei  tout  aussi  bien  régnera  ; 

Ceet  ce  qni  nous  console. 

Louis,  d'un  immortel  renom, 

Piiuce  éclairé,  fut  sage  et  bon, 

Oui,  sa  mort  nous  désole  ; 

Mais  son  aimable  frère  est  là. 

Qui  nos  beaux  jours  ramènera  ; 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Louis,  maître  d'un  gros  trésor, 

Eut  voulu  ménager  notre  or; 

Oui,  sa  mort  nous  désole  ; 

Charle  autant  d'écus  I^ve^a, 

Digne  part  nous  en  reviendra, 

G*eet  ce  qui  nous  console. 

Louis  au  peu])le  foun^oyé, 

A  charte  propice  octroyé , 

G*est  ce  qui  nous  désole. 
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Charles  pour  nous  si  IneD  fem 

Que  le  mot  seul  en  reetera, 

C'est  ce  qui  nous  console. 

MADAMi:  DE  ROQUEFEUILLE. 

Henriette-Louise  Thomassîn,  était  la  sœur  de  M..  Fran- 

çois-Louis Thomassindout  nous  venons  de  donner  les  essais 

poéliqiios.  Elle  naquit  à  Douai,  paroisse  de  Saint-Jacques, 

le  19  juillet  1755.  Son  parrain  fut  son  grand-père  maternel, 

François-Louis  baron  de  La  Grange,  chevalier  d'honneur 

au  parlement  de  Flandres,  chevalier  de  St. -Louis,  seigneur 

de  Moroveux  et  autres  lunix.  Sou  mariage  eut  lieu  à  Douai, 

le  29  oclobre  <I781  ;  elle  épousait  mossire  Jeau-Joseph- 

Franrois  Bessodes  de  Roqueleuillc,  car  ifaino  au  réiriment 

de  Savoie-Carignan,  âgé  de  30  ans,  fila  de  messiie  Joseph 

seigneur  de  St.-Etienne  et  de  dame  Marie  Barrai,  natif  de 

la  ville  de  Florensac,  diocèse  d'Agde. 

Les  témoins  du  mariage  furent  MM.  Jean-Louis  de  Bas- 

sin, lieutenant-colonel  au  régiment  de  Savoie.  — Jacques- 

Henri  de  Bessodes,  frère  de  l'époux. —  Valé rien -Aimé - 

Claude-Louis,  baron  de  La  Grange,  chevalier  d'honneur  au 

parlement  de  Flandre.  —  Pierre- Jacques  D'Orhay,  directeur 

de  l'arsenal  de  Douai. 

M.  et  M°"'  de  rioquefeuillcmoururculà  Montpellier  où  ils 
s'étaient  retirés. 

Nous  avons  donné  dans  la  description  du  Valmuse  la  ré- 

ponse de  Dapliné  lors  de  sa  réception.  Elle  était  encore 

alors  M*"*  Henriette  Thoma^sin,  et  la  chronique  raconte 

que  sa  gentillesse  et  sa  heaulû  ii  duraieuL  pas  é lé  i>ans  iu- 
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fluenc«  sur  la  création  du  Valmuse;  elle  aurait  partagé  la 

gloire  de  Tablié  Koman,  eu  iûspirant  le  prpphétaire  de  Bru- 

Dëmont. 

M*^  de  Roquefeaille  maniait  assez  facilement  les  vers;  à 

défaut  de  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume  et  qui  ne  nous 

sont  pas  parvenus,  nous  croyons  intéressant  de  donner 

quelques  uns  do  ceux  de  ses  fils.  Nous  verrons  qu'elle  les 

inspirait,  et  daus  une  de  ces  pièces,  nous  retrouverom»  uii 

de  nos  Valmusiens. 

VBM  POVR  IM  MIJB  DR  Ii*Ali. 

Des  vers,  des  compliments,  des  étrennes,  des  vœux, 

Voilà  de  quels  pompons  recherchés  quoique  vieux, 

On  décore  aujourd'hui  le  tombeau  de  l'année. 

Loin  d'imiter  servilement 

Ia  tonrbe  des  flatteurs  par  l'usage  endiaînée, 

Inspiré  par  mon  cœur,  je  viens  tout  bonnement 

A  ma  douce  et  tendre  maman 

Souhaiter  une  vie  et  longue  et  fortunée. 

J'ose  encor  souhaiter  quelque  chose  de  plus  ; 

Je  voudrois  que  maman  pour  charmer  son  veuvage 

Pût  entrevoir  qu'un  jour  j'aurai  pour  apanage, 

Sa  douceur,  sa  raison,  ses  talents,  ses  vertus. 

Idylle  en  prose,  mise  en  vers  par  Hippolyte, 

Olympe  parcouroit  avec  son  bel  enfant 

Do  la  Seine  un  beau  soir  le  rivage  riant. 

Ils  s'assirent  enfin,  non  loin  de  la  rivière, 
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Au  pied  d'un  bel  ormeau  sur  la  molle  fougère  ; 

Alors  la  tendre  Olympe  y  chanta  tendrement. 

Bel  cufaut  avant  d'estre  mère 

Je  venois  chanter  chaque  jour, 

Sur  ce  rivage  solitaire, 

Ma  plainte  aux  échos  d'alentour. 

L'essaim  des  plaisirs  réunis, 

Les  doux  tableaux  de  la  nature, 

Les  bois,  les  eaux  et  la  verdure 

Augmentoient  encor  mes  soucis. 

Si  d  u  II  rosier  chéri  de  Flore, 

J'aperce  VOIS  sur  un  rameau, 

Roses  et  boutons  près  d'édore, 

Je  m'écriois  :  bel  arbrisseau, 

Combien  mon  cœur  te  porte  envie  1 

Ta  transmets  la  yie  à  des  fleurs 

Qui  parent  ta  tige  fleurie 

Du  vif  éclat  de  leurs  couleurs. 

Si  je  voyois  dans  la  prairie, 

Des  brebis  avec  leurs  agneaux, 

Broutant  «jaiement  l'herbe  fleurie 
Sur  le  bord  limpide  des  eaux. 

Je  m'écriois  :  brebis  henreuses, 

Hélas  t  vous  pouves  tous  les  jours 

Offrir  vos  mammelles  laiteuses 

Au  tendre  fruit  de  vos  amours. 

Si  par  hasard  en  un  bocage 

Mes  yeux  surprenolent  quelqu 'oiseau 
Construisant  dans  réi)ais  leuillage 

Pour  ses  petits  un  doux  berceau, 
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Je  m'éaiois  :  sort  que  j 'envia  t 

Ils  préparent  pour  leurs  petits. 

Auxquels  ûs  vont  donner  la  vie, 

Uii  io^is  douillet  dans  ces  nids. 

£n  voyant  une  mère  tendre 

De  son  lait  nourrir  son  enfant, 

Allant  ensuite  le  suspendre 

Au  ri  i 11  d'un  père  caressant, 

Je  m'écriûifi:  heureuse  mèrel 

Tu  sens  que  grâces  à  ce  fils 

Le  nœud  conjugal  se  resserre  ; 

D*hymen  savoure  bien  les  fruits  ! 

De  cette  volupté  suprême 

Que  m*offroient  ces  lieux  chaque  jour, 

J'en  peux  jouir  enlin  moi-rneme  I 
Je  suis  enfin  mère  à  mon  tour  1 

Brebiettes  toujours  heureuses, 

Oiseaux  joyeux  et  beau  rosier, 

Mère  si  tendre  et  si  soigneuse^ 

Je  n*ai  rien  à  vous  envier. 

0  fims  Bkmdutiœ. 

0  fontaine  de  Blandusie, 

Ton  onde  est  transparente  autant  que  le  cristal. 

Aux  plantes  de  nos  champs  par  un  large  canal 

Ton  onde  va  porter  la  vie. 
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Demain  je  veux  te  faire  offrande 

D'uo  vm  pur  que  longtemps  reoèlamon  caToau, 

Demain  je  veux  Vimmoler  un  chemau 

Que  j'ornerai  d'une  guirlande.  ' 

Armé  de  deux  cornes  naissantes, 

Aux  plaisirs,  aux  combats,  il  se  prépare  en  vain. 

Il  fitut,  que  de  son  sang,  il  teigne  dès  demain 

Tes  eaux  cUûres  et  transparentes. 

D'arbres  un  groupe  impénétrable 

Te  protège  en  été  contre  les  plus  grands  feux  *, 

Près  de  toi  les  brebis,  le  laboureur,  les  bœufs, 

Jouissent  d'un  frais  agréable. 

Je  célébrerai  ces  vieux  chênes 

Et  ces  rocs  d'où  tes  eaux  sortent  en  murmurant  ; 

Et  mes  vers  à  jamais  t'assigneront  un  rang 
Parmi  les  célèbres  fontaines. 

Sur  la  mort  d'un  frèm  de  l'insUtuteur^  au  nom  de  tous 
les  élèves. 

PAR  ROQUËFËUILLË,  ÉLÈVE. 

Muse,  en  ce  jour  fatal  de  deuil  et  de  tristesse, 

Inspire  nous  des  vers,  mais  des  vers  de  douleur. 

Il  n'est  plus  ce  parent  qui  faisoSt  ton  bonheur, 

Cher  Koniiiii,  c'est  en  vain  que  ta  vive  tendresse 

Le  demande  à  la  mort,  elle  est  sourde  à  ta  voix. 

Du  sort  inexorable  il  &ut  subir  les  loix. 
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La  voilà  donc  plongé  dans  la  nuit  éternelle  I 

Malgré  les  vœnz  «identa  qu'on  fiûsoit  pour  ses  jouit, 

LHnlIeiible  Attopoe  en  a  tranché  le  conrs  ; 

Noos  prenons  p^irt,  Roman,  à  ta  peine  cruelle, 

Un  frère  t'est  ravi,  mais  il  te  reste  en  nous 

Des  amis,  qui  du  sort  t'adouciront  les  coups. 

M.  ET  M**  TABÂN6BT. 

André-Etienne-LouM  Taranget  naquit  le  2  août  1752  à 

la  citadelle  de  Lille,  où  son  père  Etienne-Mathieu  Taranget 

exerçait  les  fonctions  de  chirurgien -major;  sa  mère  se  nom- 

mait Louise  Destonra.  U  épf»Ma,À  Arras,  au  mois  de  mal 

1787,  M*"**  Ifane-Joeeph-Pélagte  André,  née  A  Heedin 

(PasHie-Galaia)  le  17  décembre  1759,  fille  de  Antoine- 

Norbert  André,  rentier,  et  de  Mane-Florence-Pélagie 

Brassart. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  Taranget  dans  sa  brillante 

carrière.  On  consultera  à  ce  ai^et  la  notice  biographique  que 

lui  a  consacré  M.  Dulhillceal  dans  la  galerie  douaiaienne«  et 

SDTUratréloge  inséré  par  M.  Maugiii  dans  les  mémoires  de 

la  Société  d'a<^riculturo,  années  1837-38,  1"  volume.  C'est 

dans  ces  pages,  inspirées  par  ratï'eciiou,  que  mon  père, 
élève  et  ami  de  M.  Taranget,  a  retracé  la  vie  laborieuse  du 

8K?8iit  et  de  l'administsatour  qui  réorganisa  l'instruction  pu- 

blique à  tous  les  degrés  dans  le  département  du  Nord,  tout 

en  rendant  à  la  science  médicale  les  plus  signalésserrices  et 

sans  cesser  de  prodiguer  ses  soins  éclairés  à  une  nomiireui^e 

clientèle. 

M.  Taranget  mourut  &  Douai,  en  son  domicile,  rue  de  la 

Gomédie,  le  26  août  1 837,  à  7  heures  du  soir.  Il  était  akna 

•OCiiTÉ  D'ASUeOtTOEI.       2'  SâRiie.  T.  IX. 
9 
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docteur  en  médecioe,  inspecteur  général  honoraire  de  rUni-- 

YBiâité  de  France  et  chevalier  de  la  Légion-d'honnetir.  Sa 

femme  l'ayait  précédé  dans  la  tombe  de  peu  de  tempe  ;  eUe 
mourut  le  1 2  mars  1 836. 

Nous  n'avoois  ici  à  montrer  M.  Tarangel  que  comme 

membre  de  l'Académie  Bocagère  du  Valmuse.  Nous  ajoute* 

xossaa  diplôme  récité  à  M"^  de  Roquefeuiile  quelques  au- 

tres pitees  qui  se  ratkacheDt  directement  à  notre  sqjot,  et 

choisies  dans  un  volumineux  recueil  de  poésies  inédites  sur 

bien  des  malietes  diverses  ;  nous  réservant  de  mettre  au 

jour  dans  une  autre  occasion  ces  preuves  de  l'esprit  et  delà 

gaieté  de  M.  Taranget. 

mPMM£  DE  VALMUSIBIlUin. 

A  M*'^'  Pélagie  A.ndré. 

Nous,  par  la  grâce  d'Apollon 

Et  des  neuf  doctes  immortelles, 

Nous,  résidens  au  gent  vallon 

Où  les  plus  douces  pastourelles 

Sur  des  canapés  de  gazon, 

Sont  toujours  aussi  les  plus  belles  i 

Nous,  Bocagères,  Bocagers, 

Qui  nous  souciant  peu  de  mémoire, 

Prenons,  pour  voler  à  la  gloire, 

Lliabit  et  le  ton  des  hergers, 

Mandons  à  notre  Académie 

Qui  nous  a  députés  exprès, 

Que  la  modeste  Pélagie 

A  sa  mériter  les  bienfiûts 
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De  notre  illustre  compagnie. 

Satoir  faisons  que,  désormais, 

Le  Cornouiller  sera  l'emblème 

Qui  nous  rappellera  ses  traits, 

A  nous,  au  îétl  Acadème, 

A  qui  nous  devons  nos  succès. 

L'invitons  à  toujours  répandre 

Ses  jets  autour  de  nos  berceaux, 

L'invitons  à  toujours  étendre 

Ses  fiais  et  dociles  rameaux, 

Tantôt  dans  ces  douces  retraites 

Où  l'on  s  e^aie  pour  rêver, 
Tantôt  sous  les  voûtes  discrètes 

Où  l'on  aime  à  Jes  retrouver. 

Elle  entendra  la  pastourelle, 

Tout  lias,  bénissant  sa  fraîcheur, 

Ne  jamais  parler  qu'avec  elle 
Des  tendres  besoins  de  sou  cœur, 

A  tous  nos  jeux  associée, 

Nous  voulons  remontrer  partout 

Sa  tige  sans  art  dirigée 

S'élançant  toujoun  avec  goût. 
Dans  nos  jeux,  nos  plaisirs,  nos  fêtes, 

Voulons  qu'elle  soit  tour-à-tOUf 

A  nos  côtés,  et  sur  nos  têtes, 

Pour  embellir  d'un  demi-jour 

Nos  plus  séduisantes  retraites. 

Et  lorsque  l'aimable  saison 

Cède  le  pas  au  froid  Borée  ; 

Dès  que  l'haleine  hyperborée 

Commence  à  flétrir  le  gazon, 

Bt  que  la  nayade  e£ù«yée 
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Voit  qu'on  ébauche  sa  prison, 

Sur  sa  verdure  aimable  encore» 

Voulons  qu'elle  laûse  le  Irait 

Dont  Fédat  vif,  qui  le  colore, 

Nous  dédommage  et  nous  séduit. 

Ainsi,  lorsque  dans  nos  campagne 

Tout  sera  prêt  à  se  flétrir. 

Seule,  au  milieu  de  aes  compagnes, 

BUe  a  ses  dons  à  nous  offiir. 

Au  Valmuse,  où  ebaque  bergère, 

Où  chaque  berger  très  courtois 

Du  CornouiUeriète  le  choix , 

Pour  fêter  ce  qu'y  sait  y  plaire. 

Au  Valmusb. 

C'est  ici  le  boudoir  du  sage 

Où,  loin  du  faste  et  des  désirs, 

n  sait  attrouper  sous  l'omlirage 

Le  cœur  des  aimables  pUdsirs  ; 

Sa  main  a  créé  ce  bocai^e  ; 

£Ue  en  a  paré  les  contours  : 

Anacréon  dans  ses  beaux  jouis 

Aurait  envié  cet  ouvrage* 

Nous,  francs  amis  des  bons  enfants 

Sous  quelque  traits  qu'ils  se  présentent, 

Nous  que  séduisent  et  que  tentent 
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Humeur  folâtre,  et  cœurs  aimaiis, 

Vu  de  DttgranvQl  la  folie, 

Et  le  Ixm  sens,  et  la  gaieté, 

Avons  d*aiie  voix  arrêté 

De  l'oflHr  à  l'Académie, 

Où  le  plaisir,  l'aménité, 
Forment  la  chaîuede  la  vie. 

Voulons  que  le  riche  ItoU-^lda/no 

Sur  son  éoorce  fortunée 

Beçoive  le  chiffre  parlant 

De  la  bergère  couronnée  ; 

Avons  choisi  ce  monument 

Pour  en  hxer  la  destinée. 

Croyant  que  c'est  porter  bonheur 

Aux  arbres  de  notre  bocage 

De  lui  donner  bergère  sage 

Qui  sait  avoir  esprit  et  coeur. 

Fait  au  Vaimuse,  où  la  bergère 

Saura  trouver  dans  tous  les  tempe, 

Sans  y  penser,  moyens  de  plaire 

A  tous  iiûb  bergers,  buas  euiaiis. 

AbTRB  0U>l6hB. 

Louis-Etienne  Taranget, 

En  vertu  d*édit  du  Parnasse 

Où  plus  d*on  Ghaulieu,  d'un  Horace, 

Des  doux  plaisirs  a  le  secret, 

Fait  savoir  à  l'Académie 

Où  l'on  est  tout  avec  un  cœur, 

Que  bergère  aimable  et  jolie 
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À  Bollidté  la  bvenr 

D'entrer  dans  notre  compagnie, 

Dont  l'entrée  spiile  est  un  bonheur. 

Mandons  à  nos  féaux  confrères, 

Aux  ValmuaienB  présens,  futurs, 

Que  dans  legrouppe  des  bergères 

Dont  les  traits  frappent  à  coups  surs. 

Cette  nouvelle  bocagère 

Que  je  décide  à  s'enrôler, 
A  les  plus  grands  moyens  de  foire, 

De  faire,  à  son  gré,  raffoler 

Le  berger  qui  ne  croirait  guère 

Qu'avant  mourir  il  faut  aimer. 

Nous  donnons  À  la  pastourelle 

Le  jeune  et  charmant  peuplier 

Dont  la  tige  sait  se  plier 

Lorsque  le  ̂ ent  trop  la  harcelle. 

Voulons  qu'elle  aime  le  jardin 

Où  nons  fêtons  l'Amour  et  Flore  ; 

Qu'elle  ombrage  un  peu  le  chemin 

Qu'elle  sait  embellir  encore. 

Nous  aimons  à  contempler 

Cette  tôle  modeisLe  ettière 

Qui  semble,  au  séjour  du  tonnerre. 

Avec  orgueil  se  balancer. 

Noos  aimerions  à  l'embrasser 

Cet  aimable  et  souple  corsage, 

Oià  l'on  peut  cesser  d'être  sage, 

Si  mieux  ne  valait  l'adorer. 

Jadis  dans  les  bois  de  Dodone 

Un  arbuste  dictait  des  lois. 
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Noii8  accordons  les  mômes  droits 

Au  peuplier  que  je  couronne. 

Qu'il  diso  et  répète  souvent 

Que  deux  beaux  yeux  sont  quelque  chose: 

Qu'un  front  de  lys,  qu'un  teint  de  rose, 

Ont  un  attrait  bien  séduisant, 

Mais  que  l'esprit  vaut  mieux  encore  ; 

Que  l'esprit  même  est  le  bonheur 

Quand  la  jeunesse  le  colore 

ÂTec  les  sentiments  du  cœur. 

Voilà  rintéressant  mystère 

Que  le  peuplier  nous  dira, 

Et  voilà  comment  la  bergère 

A  plu  toujours  et  saura  plaire 

Au  Vallon  qui  la  fêtera. 

AUTRE  DIPLÔME 

Nous,  députés  pour  le  bonheur 

Auprès  de  l'aimable  bergère 

De  qui  tous  les  moyens  de  plaire 

Sont  dans  ses  yeux  et  dans  son  cœur  ; 

Nous  qui  courons  par  tout  le  monde, 

Pour  enrôler  d'aiiruiiji  js  gens 

Dans  les  doux  plaisirs  que  seul  fronde 

Le  grottppe  envieux  des  pédans  ; 

A  ton!  Valmusien  à  la  ronde 

Savoir  fesons  que  vu  des  yeux 

Au  fin  et  séduisant  langage  ; 

Vu  des  traits  dont  l'heureux  partage 

Eveille  les  plus  tendres  vœux  ; 

Vu  l'esprit  dont  le  doux  parlage 
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S'énonce  encore  mille  fois  mieux; 

Vu  le  souple  et  svelte  corsage 

Qui  tenterait  même  les  dieux  ; 

Vu  le  cœur,  que  pour  être  heureux, 

Il  faut  fêter  de  son  hommage  ; 

Vu  quelques  talents  dont  l'usage 
El  le  plaisir  sont  tout  au  mieux  ; 

Enfin  vu  le  rare  apanage 

De  mille  et  mille  dons  heureox  ; 

Avons  réuni  le  suffrage 

Des  Valmusiens  jeunes  et  vieux 

Sur  la  bergère  jeune  et  sage 

Qu'attendent  nos  plaisirs  joyeux  ; 

Croyant  que  partout  où  les  grAces 

Ont  fixé  leur  riant  séjour, 

11  est  bon  de  voir  sur  leurs  traces, 

Au  sein  de  leur  brillante  cour, 

Près  d'Anacréon,  des  Hoxaces, 

La  reine-mère  de  i*Amour. 

Pour  passe-port  V Impériale 

Lui  servira  de  caution  : 

Panni  les  fleurs  du  doux  canton 

Aucune  antre  fleur  ne  l'égale. 

De  loin,  le  feu  de  sa  couleur 

Tranche  sur  un  fond  de  verdure, 

£t  la  liienfaisante  nature 

L*a  couronnée  avec  splendeur. 

Nous  la  verrons  dans  nos  campagnes. 

Belle,  sans  fard  et  sans  apprêts, 

Sans  effaroucher  ses  compagnes, 

Faire  pardonner  ses  attraits. 
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Simple  et  modeste,  elle  s'abaiflea. 
De  aon  «eiii  cache  les  tréBoa« 

Et  n'en  montre  que  les  dehors 

Qiie  le  sèphir  empourpre  et  tresse. 

Sa  tige  aimable  cl  sans  soutien 

Mollement  code  au  fier  orage, 

Et  toujours  beUe  et  toujours  sage, 

£Ue  fait  aimer  son  maintien. 

Autour  d'elle,  toul  Valmusien 

Viendra  caresser  sa  parure 

Et  remercier  la  nature 

De  ce  trésor,  de  ce  vrai  bien. 

Chaque  Valmusien,  autour  d'elle, 

A  l'envi  viendra  réunir 

Le  jomin  jaloux  de  fleurir, 

Pour  fleurir  auprès  d'une  belle; 

La  rose  que  zéphir  éveille, 

Kt  qu'il  ne  voudrait  qu'entrouvrir 

VœUietf  dont  la  couleur  nouvelle 

Vient  pajer  sa  part  de  plaisir. 

Peur  compléter  de  la  bergère 

La  suite  et  la  brillante  cour, 

Je  vois  s'élancer,  à  son  tour, 

Non  moins  avide  de  lui  plaire, 

L'arbuste  où  se  cadie  l'amour. 

Le  myrte  unira  ses  guirlandes 

Aux  tressée  de  ses  beaux  cheveux  ; 

Le  myrte  en  sera  plus  heureux, 

ht  des  bergei-s  le  cœur  joyeux 

Chantera  l'hymne  des  ofirandes. 

Sur  l'autel  où  la  bergerette 
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Recevra  leur  tribut  nouveau, 

On  disposera  la  houlette 

Et  l'arrosoir  et  le  râteau, 

Et  l'on  dira  :  V Impériale 

Est  souveraine  du  canton  ; 

Qu'elle  règne  dans  le  Vallon 

Et  qu'elle  y  règne  sans  rivale. 

ÛPITBEDU  NOYBn  AU  COUDRIEH 

Jour  de  Saint^asimir.  —  4  mars  1788* 

Bien  qu'Hippocrate  soit  très  peu 

D'humeur  joyeuse  et  poétique, 

Et  que  son  front  mélancolique 

Se  ride,  et  sans  verve  et  sans  feu  ; 

Pourquoi,  son  apÔtre  sévère, 

Viendrais-je  abjurer  les  chansons? 

Plus  d'une  muse  bocagère 

Date  aujourd'hui  d'autres  leçons. 

Oui,  lorsque  chaque  main  moissonne 

Bouquets  que  le  cœur  doit  offrir, 

Ma  ileur  sera  dans  la  couronne 

Que  Ton  prépare  à  Gabiinir. 

Vieillard,  que  la  Grèce  étonnée 

Plaçait  jadis  au  rang  des  dieuj, 

Ne  viens  point  attrister  les  jeux 

Qui  consacrent  cette  journée, 

Et  (]uo  célèbrent  tous  nos  vœux. 

Ton  art  nous  devient  inutile  ; 

Le  dieu  du  lierre  épand  ses  ilôts, 

Et  nous  buvons  dans  cet  asile 
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L'henreux  oubli  de  tous  les  maux. 

Quand  tu  nous  prêches  l'abstinence, 

Le  maître  qu'ici  nous  fêtons, 

Noos  dit:  donnez  la  préférence 

Au  gazouillis  de  mes  flacons  ; 

Et  nous  suivons  en  conscience, 

Même  à  la  lettre,  ses  If»rons. 

Mais  si  chacun  est  tant  fidèle 

A  suivre  le  plan  arrêté 

De  voir  le  fond  de  sa  liouteille, 

C'est  qu'il  la  vide  à  sa  santé! 

Et  s'il  veut  en  croire  à  l'augure 

Que  nous  portons  tous  à  la  foifi, 

Il  peut  se  passer»  je  te  jure, 

De  ta  doctrine  et  de  tes  lois. 

Tes  aphorismes  trop  austères 

Gourmandent  nos  joyeux  accès  ; 

Tes  froids  et  sombres  caractères 

Sont  tracés  avec  du  cyprès; 

Ta  raison  est  triste  et  sauvage, 

Jamais,  jamais  tu  ne  souris  : 

Les  amours,  les  folâtres  ris, 

En  grimaçant  sur  ton  visage 

Attristeraient  nos  cœurs  flétris. 

Casimir  retrouve  au  Valmuse 

Un  code  aimable  et  plus  heureux  : 

La  troupe  agaçante  des  jeux 

Pour  lui  jamais  ne  s'y  refuse 
A  satisfaire  tousses  vœux; 

C'est  chaque  jour  nouvelle  ruse. 

Fleurs  d'élite  y  font  leur  séjour, 
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Arbre»  touffus  sont  sur  lean  tnoet, 

Ellâi  oat  la  âalchear  d'amour 

Et  le  modeste  éclat  des  grftces. 

Autour  du  diarmant  coudrier 

Chaque  arbre  8e  presse  à  l'envie, 

La  SensUive  s*y  marie 

Aux  frais  rameaux  du  cerisier. 

Et  ce  trio  qui  fait  enne 

Nous  ramène  au  ̂ 'oiitil  figuier. 

C'est  là  qu'avec  un  doux  murmure 

Entre  des  bancs  de  gazon  frais, 

£t  sous  des  voûtes  de  verdure» 

Une  onde  fraîche  et  toujours  pure 

Répète  les  brillants  attraits 

Des  bergères  qui  pour  parure 

N'ont  adopté  que  des  bouquets 
Et  tous  les  dons  de  la  nature. 

C'est  là  que  bientôt  le  printemps 

Lui  rendra  toutes  ses  merveilles  ; 

Dans  ses  odorantes  corbeilles 

Flore  étalera  ses  présents  ; 

raniii  les  ileiirs  de  sa  ceinture, 

Le  chèvrefeuille  brillera, 

Et  le  figuier  s'y  trahira 

L'enfant  gâté  de  la  nature  ; 

Et  chaque  nymphe,  sans  murmure, 

En  grands  bravos  applaudira. 

Le  coudrier  s'y  cachera  : 
Mais  en  vain  il  fuit  la  lumière, 

Son  doux  ombrage  attirera 

Le  Bocager,  la  Bocagère, 

Et  chacun  lui  dérobera 
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Ce  fruit,  dont  l'amande  légèn, 

Toujoun  au  Valmuse  plaira. 

Chantons  en  chœur,  et  sans  sourdine, 

coudrier  notre  patron. 

sentiment  qui  nous  lutine 

Vaut  mieux  lui  seul  qu'un  ÂpoQon. 
Bannissons  loin  de  ces  demeures 

Les  tristes  soins  et  les  soucis  ; 

Donnons  à  la  troupe  des  ris 

Le  soin  de  nous  marquer  les  heoies. 

Qu'ils  veillent  sur  la  destinée 

Du  Coudrier  que  nous  chantons  ; 

Bt  que  leurs  imnoiortels  festons 

1^'ormentsa  chaîne  fortunée. 

GHANTiS  AU  SOnPBR  DU  7  1CAB8. 

Aia:  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime. 

Casimir  est  tout  ce  qu'on  aime 

Au  \'aimuse  où  Ton  a  bon  cœur. 

Il  y  fait  régner  le  bonheur 

Sans  effortf  surtout  sans  système. 

Mais  pour  le  dire  â  lui-même, 

Faisons-lui  cet  aveu  tout  bas,  etc.. 

Fétons-le  bien  {pis)  ne  l'eilarouchons  pas 

Vous  trouverez  dans  ce  Bocage 

Esprit,  beaux-arts,  grâces,  talents, 



Des  Bocagers  très  bons  eaiants 

Qui  n'ont  que  du  cœur  le  langage  ; 

De  Gaaimir  c'est  l*oiimge  ; 

MaÎBoe  le  disons  que  tout  bas,  etc... 

Ghantons-ia  hîen  [bis)  ne  l'efiDarouchone  pas  (6ù) . 

Ici  je  vois  la  SentiHve 

Dtt  Coudrier  charmer  les  jours  : 

Sur  ses  pas,  je  vois  les  amours, 

Et  le  Cerùier  les  captive. 

Que  ce  trio  toujourô  vive, 

Mais  ne  le  disons  point  tout  bas,  etc... 

Un  tel  aveu  (Mf)  ne  lui  déplaira  pasfMr). 

Aia:  On  doit  soiwante  mille  francs. 

Lorsque  je  veux  faire  un  bouquet 

S'échappe  la  tleur  qui  me  plait  ; 

C'est  ce  qui  me  désole  [bis). 

Maïs  Casimir  est  indulgent 

Quand  on  lui  dit  ce  que  l'on  sent  : 

C'est  ce  qui  me  console  [bis). 

Je  voudrais  un  joli  couplet. 

Mais  je  trouve  l'ouvrage  fait  ; 

C'est  ce  qui  me  désole  ibis). 

Ainsi  mon  esprit  est  déçu. 

Mais  tout  au  moins  j'aurai  voulu  ; 

C'est  ce  qui  me  console  {his). 

Aux  bouquets  qui  furent  oITerls 

J'osai  confondre  aussi  mes  vers, 

C'est  ce  qui  me  désole  [bis]. 

Je  veux  bien  avouer  mon  tort, 
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Mais  de  ramitié  le  tjransport 

Aujourd'hui  me  eoDsoIe  {Hs). 

Casimir  peut-être  dira  : 

Jo  u'aime  imnl  ce  rimeur-là; 

C'est  ce  qui  me  désole  {bis). 

Mais»  du  moins,  s'il  ne  peut  rimeri 

11  me  parait  savoir  aimer. 

C'est  oe  qui  me  console  [bis), 

A  ».  1»B  FOSfiMBVX: 

ATTENDU  A  UiN  DJÏJEL.NJift,  AU  MOIS  DE  JUIN  1788 

Bn  lui  offrant  son  arbre  (l'oianger). 

Jadis  ma  pomme  a  désuni 

Un  groupe  de  trois  immortelles  : 

Je  change  de  sort  aujourd'hui 

Et  dans  ces  lieux,  loin  des  querelles, 

Je  ne  suis  plus  rien  pour  les  belles; 

On  m'adjuge  au  meilleur  ami* 

Air  D'Àsémia, 

Oh  I  pour  le  Loup  nous  l'emportons, 
Nous  tenons  le  oonlxère  : 

Vous  Toilà  donc  dans  nos  cantons 

Immortel  secrétaire  : 

Que  tous  nos  bouquets  soient  pour  lui  ; 

C'est  iête  au  Valmuse  aujourd'hui. 

C'est  fête,  c'est  fêle. 

Le  saint  que  notre  amour  y  chôme, 

Dès  longtemps  a  reçu  la  pomme  ; 
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Et  puis  le  cœar,  et  puis  le  cœur, 

Et  pm8  îe  cœur  qui  parle  mieux, 

Quaad  il  parle  à  notre  Foaseux.  (fii^, 

0  mes  amis,  Toolei-Tous  bien 

Qu'aujourd'hui  je  vous  dise 

Les  go  lits  de  notre  Vaimusien» 

Et  les  talents  qu'û  piise. 

Vous  awsa  prose  et  ses  ven, 

Vous  savez  eomme  ils  nous  sont  chers  ; 
Vous  savez,  vous  savez. 

Sage  toujours  en  son  délire, 

Quel  est  doQc  le  dieu  qui  l'inspire f 

Ah  i  c'est  le  cœur  ;  ah  1  c'est  le  cœur. 

Oui,  c'est  le  cœur  qui  parle  mieux, 
Quand  il  parle  au  nom  de  Fosseux. 

U  a  tout  ce  qu'il  faut,  miment, 
Pour  aimer  nos  bocages  : 

Allons  lui  confirmer  le  rang 

Qu'il  tient  parmi  nos  sages  j 
II  apporte  au  milieu  de  nous 

bon  parfum  si  pur  et  si  douz^ 

Son  parfum,  son  parfum. 

Sa  fleur  y  brille  toujours  belle. 

Nous  la  trouvons  toujours  nouvelle  ; 

Et  c'est  son  cœur,  et  c'est  son  cœur. 
Oui,  c'est  sou  coBur  assurément 

Qui  nous  fit  ce  rare  présent,  (bit). 

Mais  déjà  l'arbuste  chéri 
Va  fuir  iom  du  Valmuse, 

Il  n'est,  pour  Tencbatuer  ici, 
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Ni  prièm,  ni  nue. 

Il  échappe  à  chaque  lien  ; 

Guirlandes,  Heurs  n'y  font  plue  rien. 

Guirlandes,  guirlandes. 

Pour  lui  faire  abjurer  sa  fuite 

Mettons-nous  tous  à  sa  pooisuite 

Avec  nos  cœurs,  avec  nos  oteurB  ; 

Avec  nos  cœurs  qui  diront  mieux 

Les  regrets  qu'emporte  Fosseux  (M). 

A  M.  DE  Thojussim 

U  jûur  de  ta  fite. 

Que  dans  son  œuvre  fantastique 

Un  oerreau  cranz,  de  nos  plaisirs  jaloux, 

Immole  à  notre  république 

dates  du  cher  mois  d'août; 

Que  dans  son  caprice  il  remplace 

Àiigush  par  son  fructidor^ 

Auguste  a  conservé  sa  place 

En  dépit  de  ses  mois  en  or. 

Ce  savantasse  aura  beau  faire, 

£n  vain  il  brouillerait  et  la  terre  et  les  cienx, 
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Le  neuf  de  Frudidor  sera,  quoiqu'il  espère, 

Le  jour  de  mon  Louis,  et  l'objet  de  mes  yasmt. 

Auguste  et  fructidor  ont  beau  marcher  eusembie, 

Je  n'y  peux  jamais  être  pris  ; 

Aucun  rapport  ne  les  rassemble 

Puisqu'il u^te  est  le  seul  qui  parie  de  Louis. 

BOUQUBT  DB  FÈTB  A  M.  DE  ThOIUSSIN. 

A  la  cbapelle  de  Louis 

Je  viens  suspendre  ma  guirlande  ; 

Mon  cœur  me  dit  que  mon  o&ande 

Pour  son  coeur  aura  queli  jue  prix. 

Quand  il  est  iète  à  sa  chapelle 

L*amitiô  seule  en  fait  les  frais  ; 

À  son  culte  toujours  fideile 

£lle  a  pour  encens  des  bouquets. 

Aimable  saint  qu*on  y  révère, 

Cent  ans  encor  reçois  nos  vœux; 

On  est,  je  crois,  ti-ès  bien  aux  deux... 

Nous  te  trouvons  mieux  sur  la  terre. 

25  Août  1803. 
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A  L  AMI  TuOUASSlIf 

La  veille  de  St.- Louis, 

Jadis  un  petit  flageolet, 

Essayant  quelque  chansonnette, 

Trouvait  un  petit  air  de  fête 

Pour  oflHrun  petit  bouquet. 

On  fredonnait  petit  couplet. 

Le  nom  de  Louis  8*y  tronvait 

Entremêlé  dans  la  fleurette  ; 

Ami,  le  bon  temps  que  c'était  I 

Tout  est  changé:  le  flageolet 

Se  tait  ainsi  que  la  musette. 

11  vient  tout  seul  petit  bouquet, 

Toute  seule  aussi  la  fleurette. 

Mais  cependant  le  cœur  est  là  ; 

C'est  toujours  lui  qui  fait  la  féte; 

Par  lui  notre  bouquet  vaudra. 

Sans  couplet  et  sans  chansonnette. 

HÂDEHOISELLB  REMT. 

Mesdames  d'Harlebeoqueet  de  Frérille  eurent  trois  aœius 

qui  moururent  filles. 

!•  Barbe-Louise-Joseph  Remy ,  née  à  Douai,  paroisse 
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Saint-Jacques,  le  2  avril  1 743  ;  et  qui  mourut  le  10  déoem» 

bie  1746. 

2o  Mai  ie-ADgéLique-Robeniue  Remy,  née  à  Douai,  le  3 
avril  1748. 

3*  Louise- Joseph  Bemy,  née  à  Douai,  le  1"*  août  1755  ; 

et  qui  mourut  le  l*''  mai  1 7 bb,  paroisse  Saml- Jacques,  à 
Douai. 

Toutes  trois  étaient  filles  de  Eustache  Bemy  du  Maisnil 

et  de  Claudine  Bérenger. 

C'est  la  seconde  qui  fit  partie  du  Valmuse  sous  le  nom 

du  lilas.  11  n*est  resté  de  cette  Bocagôre  que  la  pièce  sui- 
vante. 

CeUPUTB  DO  Ul  AS  AV  CMNJIMiUm 

JOUR  DE  St-Gasiiur.  4  Mars  1788. 

AIR  :  avec  les  jeux  dans  le  viUage. 

Parmi  les  jeux  de  ce  Bocage 

Dois-je  mêler  fail)le8  chansons? 

J'entends  partout  nouvel  liommage 

S'exprimer  en  aimables  sons  ; 

Un  oiLu^ie  encor  exotique 

£(  loin  de  Dodone  planté 

N'a  point  encor  cet  art  magique 

Qui  pare  et  dit  la  vérité. 
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Âajoard*hui  malyre  muette 

Ne  bazarde  point  de  chansons  ; 

Mais  dans  celle  aimable  retraite 

Je  viens  dérober  des  leçons. 

Fière  du  nom  de  Valmusienne, 

J*en  ai,  non  l'esprit,  mais  l'ardeur; 

Et  je  deviens  plante  indigène 

Si  pour  oe  titre  il  faut  un  cœur. 

MADAME  DE  6RANVAL. 

Madame  de  Granvalou  du  Granval  habitait  Arras.  Le 

diplôme  du  Bois-Blanc^  par  M.  Taranget  est  la  seule  trâce 

<|ue  M**  de  Granval  ait  laissé  de  son  passage  au  Valmuse. 

M.  HAGKËT. 

Gharles'Louis- Auguste  Eacket,  écuyer,  était  né  à  Douai, 

paroisse  Saint-Nicolas,  le  20  juillet  MA\.  Il  tSaiL  fils  de 

Jaajufes  Hacket,  ucaycr,  capitaine  au  régiment  irlandais  de 

Buckley,  à  l'armée  du  comte  de  Saxe  en  Flandre,  et  de 

Marie-Catherine-Joseph  Bridoult, 

Dès  1 780,  Charles  llaclvot  était  capitaine  au  corps  royal 

du  génie,  attaché  à  la  place  de  Douai.  Il  avait  encore  ce 

même  grade  en  1 787,  lorsque  nous  le  voyons  assister  comme 

témoin  au  maiiagp  de  M.  de  Fréville. 
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On  doit  à  notre  Valmusieu  les  plans  de  la  salie  de  spec- 

tacle de  Douai.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  sa 

laideur  et  de  son  originalité  de  caractère  qui  lui  avaient 

valu  le  suniom  de  Vaffrcuse  vérité.  Nous  n'avons  de  lai 

aucune  pièce  de  vers. 

M.  BBISSËT. 

Théophile  Brisset  était  ofiScier  de  santé  à  Gantin,  où  il 

est  mort  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  et  que  sa  famille  ha- 

bile encore  aujourd'hui.  Nous  donnons  ci-dessous  la  seule 

pièce  qui  nous  soit  paiTcnue  avec  sa  signature. 

14  août  J  787. 

Nous,  Théophile  Brissez, 

Le  médecin  du  Valmuse, 

Dont  les  talents  sont  assez 

Connus  de  plus  d'une  Muse, 

Nous,  appelé  dans  ce  lieu 

Vingt  fois  et  même  quarante, 

(Nous  pourrions  dire  soixante 

Et  ne  mentirions  qu  un  peu) 

Jurons  par  diable  et  pardieu^ 
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Atte6Um$  au  sieur  Neuflieu, 

Qu'un  poëte  que  l'on  aime, 

Portant  le  nom  de  Komau, 

Et  qui  reçut  au  baptême 

Pour  pntron  monsieur  St. -Jean, 

£st  travaillé  d^une  fièvre 

Qui  depuis  plus  d'un  quart  d'aa 

Le  rend  maigre  comme  un  lièvre, 

Et  dérange  fort  son  pian 

De  grimper  tout  d'un  élan 

Au  Pinde  comme  une  chèvre  ; 

Qu'en  conséquence  il  ne  peut 

Bien  faire  de  ce  qu'il  veut, 

Id  est,  à  son  ordinaire 

Composer  des  vers  charmants, 

«  Bref  des  yen  dignes  de  plaire. 

A  ses  chers  correspondante. 

Nous  certifions  encore 

Que  nous  l'avons  menacé 

De  par  le  dieu  d'Ëpidaure 

D'clre  bientôt  trépassé, 

S'il  toucboit  crayon  ou  plume, 

Si  dans  son  joli  volume 

Un  seul  vers  ûloit  placé  ; 

Rimer  aussitôt  allume 

Son  sang  aussitôt  glacé. 

Signé,  BaissÉ  DU  SuaiAU. 
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M,  DE  NEUFLIEU. 

Antoine-Auguste  Bcnoist  de  Xeullieu  naquit  à  Ilam  en 

1729.  Il  était  fils  d'Antome-Auguste  Benoist  de  Neullieu  et 

de  Gédie  Leilamand.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes  ; 

nom  te  tiOttvoDB  à  Lille  en  1 779 1  à  Brieacb  ea  1 780,  avec 

la  gnde  de  migor  au  corps  royal  du  génie  et  la  croix  de 

St. -Louis  ;  à  St.-Malo  en  1781 ,  avec  le  môme  'grade.  Bien- 

tôt après  il  arrivait  à  Douai  ou  il  faisait  élection  de  domicile 

pendant  longtemps  sans  cesser  d'àlre  détaché  endivers  lieux. 

La  RéTolution  n'interrompit  pas  ta  carrière  ;  en  l'an  VIII, 

il  était  chef  de  brigade  du  génie  et  directeur  des  fortifica- 

tioni  de  Maesirick.  Dans  ses  dernières  années,  M,  de  Neuf- 

lieu  se  retira  à  Cambrai,  où  M.  Arthur  Dinaux  l'a  connu, 

s'appuyant  sur  un  Mton  de  houx,  qui  n'était  autre  que 

l'arbre  auquel  il  devait  son  surnom  de  Valmusien.  Il 

mourut  à  l'âge  de  ̂ tre-râgta  ans,  le  9  février  1809,  oo* 

lonel  du  génie  en  retraite  et  pensionné  de  FEtat  d'une 

•omme  de  trois  mille  francs  par  an. 

Il  avait  épousé  mademoiselle  Louise-Jeanne- Joseph  Le- 

page  ;  de  ce  mariage  était  née,  le  18  octobre  1779,  une  fille, 

Àdelalde-Marie-Louise  Benoist  de  Neuflieu,  qui  épousa  à 

son  tour  le  30  frimaire  an  VIIl,  A  Douai,  Ferdinand-Bap- 

tiste-Alexandre  St. -Léger,  officier  du  génie,  né  àMaubeuge. 

Nous  ignorons  si  M.  de  Neuflieu  a  laissé  des  pièces  de 

vers  inédites  ;  rappelions  seulement  qu*il  a  été  le  premier 

historien  du  Valmuie  en  publiant  son  poème  :  l'Académie 

bocagère  du  Valmuse,  dont  nous  avons  donné  quelques 

extraits  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 
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L'Abbé  ROMAN. 

Noos  ne  connaissons  que  peu  de  choses  de  la  vie  du  fon» 

dateur  du  Valmuse.  Né  à  Avignon,  Jean  Roman  entra  comme 

précepteur  chez  M.  de  Wavrechin,  qu'il  suivit  en  émigra- 

tion. Sa  sanlé  était  chancelante,  ainsi  que  le  prouve  la  pièce 

de  Tors  de  M.  firissetet  une  autre  del'abbé  Richard,  quenons 

donnerons  plus  loin.  Sans  pouvoir  indiquer  très  exactement 

Tépoque  de  sa  mort,  nous  pouvons  cependant  affirmer 

qu'elle  survint  avant  lb07,  puisqu'on  cette  année  on  publia 

une  de  ses  œuvres  posthumes.  La  pièce  de  vers  lue  par  le 

jeune  de  Roqueleuiile  à  son  instituteur  nous  apprend  que 

Tabbè  Roman  avait  un  frère  à  Nîmes,  et  qui  s'était  égale- 

ment dévoué  à  instruire  les  jeunes  gens.  Ce  frère,  qui  lui 

survécut,  s'occupait  aussi  de  poésie,  car  nous^vons  trouvé 
dans  les  manuscrits  du  Valmuse  diverses  pièces  qui  lui 

appartenaient. 

L'abhé  Roman  ne  rima  .pas  seulement  pour  le  Valmuse. 

Il  était  un  des  beaux  esprits  qui  alimentaient  VÀlmanaeh 

des  Muses;  indiquons  pour  l'année  1780:  La  coupe ^  ode 

traduite  d'Anacréon,  et  une  Imitation  de  Pétrarque.  Pour 

Tannée  1783  :  A  M.  de  Wavrec'ân  ;  c'est  la  pièce  que  nous 

lui  faisons  prononcer,  presqu'en  totalité,  au  début  du  lécit 

hfUDoristiqtte.  Pour  la  mémo  année:  A  M,  le  éhewtliiT  de 

â...,  en  lui  envoyant  des  médailles  frappées  par  l'un  de  ses 

aïeux.  Pour  i'amiée  1780:  Les  /lèches  de  l'Amour^  imita- 

tion d'Anacréon  ;  0  Glycère,  imitation  d'Anacréon;  Le 

disque t  imitation  d'Anacréon.  Dans  d'autres  années  :  A 

une  jeune  provençale  qui  aUatt  entrer  dans  te  monde  ;  À 

quelqu*unquiavaU  faU  un  travail  philosophique. 



—  154  — 

Notre  Valmusion  ne  se  contenta  pas  de  ces  Jbluettes;  ea. 

1773,  il  fait  imprimer  un  véritable  livra,  mais  sans  nom. 

d'auteur  :  L'inoeulaiion^  poëme  en  quatre  cfianis^  par 
M,  L,  A.  À  Amsterdam  et  se  trouve  à  Paris ̂   chem 

Laeomhfi^  un  volume in-8*  de  XX  et  242pages,  avec  frontis- 

pice gravé.  Le  poëme  est  exî  liqué  par  de  nombreuses  notes 

historiques  et  scienlitiques,  l'auleur  le  dédie  par  une  épitre 

en  vers  à  Catherine  II,  Impératrice  de  toutes  les  Russies,  et 

il  le  fait  précéder  d*une  préface  en  prose,  qui  est  un  petit 

traité  de  la  poésie  didactique.  Cependant  la  question  d'art 

ne  le  préoccu[)e  pas  exclusivement,  car  il  termine  la  préface 

par  ces  lignes  :  «  Si  j'étais  assez  heureux  pour  inspirer  à  un 

seul  de  meslecteui's  le  dessein  d  j  se  faire  inoculer  (1\  à  une 

seule  mère  le  projet  de  soumellro  à  Imsertion  des  enfants 

chéris  que  l'épidémie  naturelle  aurait  peut-être  moisson- 

nés ;  quel  fruit  précieux,  quelle  nohle  récompense  de  mon 

travail!  Jaiyiis  écriv|in  en  a-t-it  recueilli  de  plus  tou- 

chante ?Jiî  no  préteu'lii  poiuL  <i  la  jjloire,  mais  j'aspiiaa  ce 
bonheur.  » 

D'autres  ouvrages  portent  le  nom  de  Tabbé  Roman. 

Nous  citerons  :  La  vie  de  Pétt argue,  publiée  l'Athénée  de 

Vaucluse — Avi^jncvi,  1804,  peti'  in-!2"avec  portrait.  — 

Mémoires  historiqurs  et  im'uhJs  sur  les  rcwlnlions  arri- 

vées en  Suède  et  en  fJanemarck  pendant  les  années  /770, 

4774,  4772,  —  Paris,  1807,  in-S**  avec  portrait.  —  Enfin, 

les  échecs^  poëme  en  quatre  chonts^parfeu  Cabbé  Roman^ 

précédé  de  reclicrches  historiques  sur  les  échecs,  et  suivi  de 

notes,  —  Paris,  1«07.  — Un  volume  in-12**,  183  pa -es.— 

Les  recherche.'  historiques  sur  les  échecs  et  les  notes  sont 

fl)  I!  r-\  qur'3*ijr)  I"inorul:ition  li"  h  petite  vi^rolP,  opt'ralioû  qal  pré- 

eédft  et  prépara  l'admirable  découverte  de  Jenoer,  la  vaccine. 
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signées  Auguste  Couvret.  I/abbè  Roman  aimait  paaaionnâ- 

ment  le  jeu  des  échecs,  après  l'avoir  appris  à  Saint-Assise, 

chez  la  comtesse  de  Verue,  où  il  séjournail  eu  mémo  temps 

que  MarmonteL  U  composa  son  poème  en  1 7G0,  pendant  le 

âÈge  de  Casse! ,  et  il  le  garda  en  mannscrit  jusqu'à  sa  mort, 

le  retouchant  par  intervalles.  En  effet,  il  y  fait  mention 

d'une  vi.Mte  qu'il  (il  à  Ferney  en  1770,  et  d'une  partie  qu'il 

eut  l'honneur  de  jouer  avec  Voltaire  qui  le  vainquit.  De  là, 

il  alla  il  Motiers-Travers,  où  il  se  i.iesura  avec  Jean- Jacques 

Rousseau,  qui  fut  battu.  La  description  de  cette  dernière 

partie  est  un  véritable  tour  de  force  littéraire. 

Pour  nous,  laissant  de  cùté  ces  grands  ouvrages,  et  ces 

vers  pompeux  de  la  poésie  didactique,  nous  préférons  met- 

tie  sous  les  yeux  du  lecteur  une  petite  fantaisie  inédite  de 

l'abbé  Homanv  en  lui  demandant  humblement  pardon 

d'exhumer  ainsi  une  bhietle  destinée^à  rester  dans  roubli. 
L  abi)é  Roman,  comme  un  certain  nombre  des  \  almusiens, 

faisait  aussi  partie  d'une  autre  société  littéraire  qui  siégeait 

alors  à  Anras  et  qu*on  appelait  la  Société  des  Rosati,  du 

nom  de  la  rose,  palronne  ou  emblème  de  ces  académiciens 

anacréontiques.  I  es  deux  sociétés  vivaient  en  fort  boiuic 

intelligence,  ou  se  communiquait  ses  travaux,  ou  s'écrivait 

souvent  et  un  mot  parfois  suffisait  à  exciter  la  verve  des 

amis  rivaux.  Voici  donc  comment  M.  de  Wavrecbin  écrivait 

àTabbé  Roman  à  propos  d'une  expression  un  peu  piquante 

d'un  de  leurs  confrères,  et  comment  répondait  le  Bocager 
mis  en  cause. 



VKBS  DU  PAUim 

AV   rONDATEOB  DU  VALMUiB. 

A  Vœcasion  d'une  U  ttre  du  Hosati  Le  Gay  qui  appelait  le 

fondaêeur  très  passif  Rosati, 

Que  dis- tu,  cher  Boman,  de  ce  ton  décisif 

Avec  lequel  Le  Gay  d'un  coup  de  plumitif. 

Pour  jouir  de  ses  droits,  peut-être  trop  actif, 

T'ni^pelU"  sans  façon  Hosati  très  passif  t 

0  de  la  liberté  le  patron  le  plus  vif! 

Qui  la  prône  partout  ̂ squ'au  superlatif, 

Ne  vas  pas  te  moquant  de  cet  accusatif 

Faire  le  paresseux  ju84|u'à  Tinfinitif, 

Pour  réprimer  ce  ton  par  trop  impératif. 

Sur  la  Scarpe  domain  lance  viu?  un  eH(iiiir, 

Va  le  prendi-o  en  défaut,  et  sur  son  substantif 

Appuyé  avec  vigueur  un  piquant  adjectif; 

Attaque- le  sans  craindre,  et  sMl  fait  le  rétif, 

En  deux  parts  pourfend-le,  tut-il  dur  connue  un  if. 

S'il  est  fier,  c*estde  loin;  son  air  rébarbatif 

S'adoucira  bientôt  à  ton  impératif. 
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le  40  décembre  47 H7, 

Le  vieux  géant  du  Nord  au  front  rébarbatif, 

Des  glaçons  à  la  main,  chasse  vers  Ténérif 

De  nos  hôtes  ailés  le  (zoopeau  fugitif; 

La  cascade  n'a  plus  ce  murmure  plaintif, 

Et  cet  écoulement  rapide  et  progressif 

Qui  près  d'elle  fixoit  le  poète  attentif. 

Le  fleuve  même  dort,  souâ  ki  glâce  captif, 

Et  le  matelot  glisse  où  voguoit  son  esquif. 

Fuyant  des  champs  déserts  le  stérile  massif. 

Le  pinçon,  que  la  làim  a  rendn  moins  craintif, 

Vient  familièrement  pour  quelque  grain  furtif 

Aupr^  du  laboureur  étonné  d'être  oisif. 

Tout  être  en  ce  moment  est  tristement  passif. 

Le  Rosier  d'Arras  seul,  toujours  verd  comme  un  if, 

En  dépit  des  frimas  se  nu>ntre  encore  actif» 

Et  couronnant  son  front  de  maint  bouquet  hâtif, 

Du  printemps  à  nos  yeux  offre  un  diminutif. 

Le  Palmi,€i\,  ̂ 'iioiiorant  d'un  goust  imitatif, 

Étale  comme  lui  son  rameau  productif, 

Et  répare  l'honneur  du  Figuier  trop  tardif. 

liais  pourquoi  voudroit*il  qu*at:gouid'liui,  moi  cfaétif, 

Moi,  qui  suis  du  repos  un  enfant  adoptif, 

Je  prisse  du  Rosier  TaiguiUon  offensif? 

Sur  le  Pinde,  où  souvent  mon  Pégase  poussif, 

Maigre  tous  mes  efforts  n'est  qu'un  cheval  rétif, 

Jeiaisohecuxément  mon  métier  d'appreotif 
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Sans  êtro  achilatonr,  fat,  ni  vindicatif. 

Le  Palmier  a  beau  prendre  ua  ton  persuasif, 

Je  veux  être  constant  dans  mon  plan  primitif  : 

La  nature  m'a  fait  un  cœur  très  sensitif, 

Mais  c'est  pour  l'amitié  qu'il  est  démonstratif. 

Alors  qu'au  coin  du  feu,  solitaire  et  pensif, 

Des  temps  qui  lu;  sont  itlus  je  suis  mémoralif  ; 

Je  vois  que  le  bonheur  pour  l'homme  est  négatif, 

Le  bien  est  très  douteux,  le  mal  très  effectif. 

Ma  raison  veut  en  vain  y  mettre  un  correctif, 

Que  peut-elle  trouver  de  justificatif? 

Plutus  trciite  en  tyran  tout  es[n  it  iiuenlif, 

Le  prix  de  la  vertu  n*est  qu'un  fruit  avortif  ; 

Le  pauvre  est  turbulent,  le  riche  processif, 

Nui  ne  veut  s'en  tenir  à  son  droit  respectif  ; 

L'envie  imbibe  tout  de  son  suc  corrosif, 

L'homme  enfin,  pour  (jui  1  ame  est  un  titre  exclusif. 

L'homme  jkj rte  celte  âme  en  un  cori^s  maladil. 

la  gaieté,  (jui  serait  le  meilleur  lénitif, 

N'est  dans  tous  les  états  qu'uu  accès  convulsif 

Qui  finit  par  l'ennui  devenu  portatif. 

Que  fant-il  donc  à  l'homme?  Un  doux  palliatif. 

Où  le  trouver?  dans  Tart  qui  'lu  Pinde  est  natif. 

Le  vrai  sage  est  celui  qui  pour  un  seul  motif 

Ressuscite  Racine  ou  Dorât  ou  Moncrif, 

Et  chantant  l'amour  tendre  ou  léger  ou  naïf 

Ose  se  &ire  en  vers  un  ample  collectif. 

Mais  le  droit  de  soumettre  une  muse  au  tarif, 

Aux  yeux  des  Valmusiens,  est  un  droit  abusif 

Qui  du  plus  beau  des  arts  deviendrait  destructif. 

Si  Le  Gay,  Rosati  très  rarement  fautif, 

Se  montrant  de  ce  dioit  trop  zélé  défensif , 
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Vend  ses  fleurs  à  ce  prix ,  il  ̂end  ses  fleuis  en  j  uif  . 

La  liberté,  voilà  le  seul  droit  positif, 

La  liberté,  voilà  mon  désir  le  plus  vif. 

Par  votre  serviteur  humble  au  superlatif, 

BOKAN  bien  enchaoté  de  vos  rimes  en  if. 

P.  S.  Pour  pouvoir  enfiler  ce  long  récitatif 

Il  n'a  pas  nioins  faUii  qu'un  puissant  vomitif; 

Mais  je  laisse  Vaimuse,  eucre,  plume  et  canif, 

Et  cours  vous  embrasser  samedi,  mort  ou  vif. 

L'ABBÈ  iUCHARD. 

Jean-Philippe  Richard  était  né  à  Sailly  (Nord)  de  Jac- 

ques*Théodore  Ricbaid  et  de  Marie-Thérèse  Tacquet.  — 

Etait-ilchezM.de  Wavrechinen  qualité  de  précepteur  ? 

Quelques-uns  le  pensent.  —  Après  la  dispersion  des  Boca- 

gers,  après  le  départ  de  ses  amis  pour  Témigration,  sa  vie 

fat  obscure  et  pénible.  Il  mourut  célibataire  à  Douai,  à  Tâge 

de  cinquante-six  ans,  le  4  germinal  an  IX,  en  sa  demeure, 

rue  du  Grand-Ganteleu. 

Il  donnait  alors  des  leçons  de  musique,  et  il  tenait  un 

pensionnat  avec  sa  nièce,  M*"*  Liefçiuin,  ex-reliyieuse  de 

St.- Agnès,  qui  avait  épousé  un  M.  Laloux  et  qui  mourut  à 

Cambrai. 

La  pièce  suivante,  dont  Tabbé  Richard  estraulenr,  ùi% 

encore  allusion  à  la  mauvaise  santé  de labbé  Roman. 

16  Août  1787. 

Nous,  jeune  aumônier  du  Vaimuse, 

Ayant  yuelc^uefoii  le  Loiiiitiur 
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De  ooDtor  fleurette  à  la  mue 

De  noire  illustre  fondateur, 

Voyant  qu'il  Ta  la  rendre  veuve. 

Et  Touianl  l'eaatKiaer  |x>ar  nouf  » 

Allons,  pour  en  faire  l'épreuve, 
Écrire  au  confrère  le  liouœ, 

Ploint  ne  pouvons  prendre  avec  éUe 

Les  libertés  que  prit  jadis 

L'Anacréon  qui  bat  de  i'aile 

Ponr  décamper  en  paradis. 

Habiller  la  folie  en  rime, 

Célébrer  Bacchus  et  l'Amour, 

Pour  un  dervis  serait  un  crime, 

Et  lui  feroit  perdre  Testime 

De  tous  les  dévots  d'alentour. 

Causons  de  notre  ministère  ; 

Essayons  de  peindre  gaiement 

Le  triste  et  funèlire  moment 

Où  notre  fondateur  charmant 

Ira  tomber  en  reculant 

De  son  Val  m  use  dans  la  Lierre 

Et  de  la  bierre  au  monument. 

Toute  la  troupe  bocagère 

Marchant  silencieusement, 

Et  de  cyprès  jonchant  la  terre, 

Suivra  le  convoi  tristement; 

Les  amours,  en  long  habit  blanc, 

Ghanteiont  l'hymne  funéraire  ; 



Et  le  Houae^  pathéiiquement, 

Pnmonom  publiquement 

Son  triste  et  dernier  complimeut, 

Que  l'un  gravera  sur  la  pierre. 

Sur  UD  cyprès  sera  pendant 

Le  luth  qui  jadis  plaisoit  tant 

A  la  gentille  Boeagère  ; 

Chaque  confrère  en  le  Toyant, 

D'envie  et  d'espoir  haletant, 

Ira  sautant,  sautant,  sautant, 

Pour  s'en  rendre  propriétaire. 

Le  style  en  stylet  se  changeant, 

On  le  dédarem  la  gnerre  ; 

Tout  sauteur  ira  culbutant  ; 

Et  sur  le  même  monument 

Kxpirera  ia  troupe  entière. 

tl'ai  l'honneur  d'être  en  attendant 

Votre  serviteur  et  confrère. 
l'Olivier. 

M.  LE  GAY. 

11.  Le  Gay  partageait  ses  productions  poétiques  entre  les 

Rosati  d'Arras  et  le  Valrause.  Il  a  publié  un  volume  de  vers: 

Mes  souvenirs.  Pays  de  Vaud  et  se  trouve  à  Gaen,  1786, 

petit  in  â*,  184  pages,  sans  nom  d'auteur. 

Bientôt  une  deuxième  édition  devint  nécessaire,  voici  Tin- 

dication  bibliographique  :  Afes  souvenirs  et  autres  opuscu- 

les poëtiqaes^  par  M.  Le  Gay.  Pays  de  Vaud  et  se  trouve  à 

Caeu  etàPaiia,  1788,  2  volumes  in- 1 6%  2 14,21 3  ci  X  par 

ges,  avec  figures.  Ces  deux  petits  volumes  contteiHnt  m 
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certain  nombre  de  pièces  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  pre- 

mière édition.  On  a  notamment  ajor*  '  des  opuscules  de 

d^TOS  auteurs  appartenant  aoit  à  la  Société  des  Bosatî,  soit 

au  Valmuse.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  r et  ouyrage  pour 

juger  M.  Le  Gay  ou  pour  trouver  quelques  détails  sur  les 

rapports  dc6  deux  sociétés  poétiques. 

M.  Le  Gay  mourut  juge  d'iuslruclion  à  Béthune  le  7  juin 
1623. 

M.  DE  FOSSEUX. 

H.  Dubois  de  Fosseux  habitait  Ame.  Il  était  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie  d'Ârras  et  ami  intime  de  MM. 

Le  Gay  et  Taranget.  Une  correspondance  eu  prose  et  en 

vers  asseï  active  esistait  entre  ces  trois  Valmuaiens.  MaUien- 

reusement  si  nous  possédons  quelques  unes  des  épltres  iné- 

dites de  M.  Taranget,  sinotis  trouvons  dans  les  Souvent rf 

de  M.  Le  Gay  unepièce  dédiée|àM .  de  Fosseux,  nous  n'avons 

pu  trouver  dans  les  manuscrits  du  Valmuse  rien  qui pvit  être 

attribué  à  ce  dernier. 

ANONYMES. 

Quelques  opuscules  relatifs  à  TAcadémie  Bocaf^ère  ne 

portent  pas  de  noms  d'auteurs,  et  les  manuscrits  ne  peuvent 

êtn  attribuée  à  tel  ou  tel  d'après  Tezamen  de  réciiuire. 
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Quelques  uns  paraissent  même  être  une  œuvre  collective. 

Nous  les  donnoiiB  ci-dessous  afîo  de  compléter  cette  petite  mo- 

Dogiapbie  et  pour  qu*ou  puisse  juger  eD  connaissance  de  cau- 

se ces  divertissements  spirituels  de  nos  pères,  un  peu  passésde 

mode  aujour J "lui i.  L(js séances poiîtiques  claicnl  du  reste  bien 

remplies,  si  nous  en  jugeons  par  l'étendue  d'un  programme 

que  nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  et  qui  ne 

contient  pas  moins  de  seize  morceanx  : 

1*  Ma  chanson. 

2®  Celle  du  I\'oyer, 

3*  La  Noisette  du  Noyer, 

4*  Le  Boit-GentU. 

5*  La  Noisette  du  Bois-GentU, 

^  Le  ChèvrtfeuUle. 

T  hd  Chèvre  feuille  entioiBQVté, 

8*  La  Noisette  à  la  Spiréc  et  au  Géranium. 

9"  La  Noisette  à  M.  de  Thomassin. 

10*  Le  /fou«. 

1 1^  La  Xoiselle  au  Uoux. 

\2  Le  Liias. 

13*  La  Noisette  au  Lilas, 

14*  Aux  Bocagères. 

1 5»  Lettre  du  Jasmin. 

16*  La  Noisette  au  CAamr* 
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AU  CBfevMBmnuuL 

àmidela  Baronne, 

LeGhÔYrefeuiUe 

M'a  parfumé  de  ses  odenn. 

Moi  qui  xi*ai  qu'une  triste  feuille, 

Je  deviens  chatmant  aoui  les  flenis 

DaGhèmfeoille. 

Sans  GhèmfemUe 

Le  Valmuse  auroit  peu  d'attrait  ; 

Quand  pour  Vénus  l'Amour  y  cueille, 

Peut-il  faire  un  Iwuqaet 

Sans  Ghàrrefemlle  t 

Du  Ghèmfeuille 

Notre  jardinière  a  grand  soin, 

Aux  jouis  où  l'amitié  recueille 

Le  fondateur  a  grand  besoin 

Du  ChôTrefeuille. 

Le  ChèmieuîUe 

Vous  demande- t-il  d'embrasser, 

U  laut  t6t  ou  tard  qu'on  le  veuille  ; 

U  en  doux  de  voir  s'enlacer 

Le  Chômfeuille. 
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Aux  fleurs  qui  parent  la  verdure 

Par  des  charmes  k>i:goun  nottveauXi 

Il  survient  cent  petits  bobos 

Qa'il  faut  supporter  saas  murmure. 

Si  votre  cœur  est  attristé 

Parla  fièvre,  hélas!  qui  s'oppose 

Au  retour  de  votre  santé, 

Vous aves  tort,  en  vérité; 

On  ne  peut  avoir  de  la  roae 

La  fraîcheur,  l'amabilité, 

Sans  qu'il  en  cottte  quelque  chMe. 

Seigneur  Jupin  voulut  un  jour, 

Dans  une  fête  bocagère, 

Aux  déesses  faire  sa  cour 

Et  posséder  le  don  de  plaire. 

Une  nymphe  aussitôt  accourt, 

Ët  delà  part  de  Gythérée, 

Lui  porte  au  céleste  séjour 

La  ceinture  tant  célébrée. 

Jupin  grâce  au  brillant  atour 

Fut,  dit-on,  toute  la  soirée 
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Aussi  séduisant  que  l'Amour. 

Les  plaisirs  voloieQl  sur  ses  tràces, 

Il  avoit  talents,  esprit,  goût. 

Il  avoit...  et  n'a-t-on  pas  tout 

Avec  la  ceinture  des  Grâces. 

J'attendois  même  talisman 

Dans  une  pareille  aventure, 

Mais  Je  n'ai  reçu  qu'un  ruban, 

La  nymphe  a  gaidô'la  ceinture. 

Gisant  dans  ma  couchette 

Auprès  du  galetas. 

N'ayant  qu'une  soupelte 

Pour  mes  quatre  repas, 

Buvant  de  l'eau  bien  nette 

Quand  le  vin  coule  en  bas, 

J'ai  tout  Tair  d'un  poète, 

Mais  je  ne  le  suis  pas. 

Pour  chanter  votre  féte 

Rime  qui  le  pourra  ; 

Je  n'ai  pas  une  téte 

Faite  à  ce  métier  là. 

Mais,  ma  loi,  point  de  grâce 

Pour  le  prix  du  bouquet; 

Si  je  SUIS  sans  couplet, 

J'ai  bon  cœur  et  j'embrasse. L'Abrosbur. 

Uigiiizeo  by  LiOOgle 



Je  ne  mis  pu  de  ceux  qui  aitôt  que  leur  foige 

A  sçu  façonner  quelques  vers, 

S'en  vont  criant  à  pleine  gorge 

Pour  eu  instruire  l'univers, 

Et  semblent  dire  aux  gens  :  oyez  une  merveille. 

Moi,  que  mon  compliment  soit  excellent  ou  non, 

Je  ne  le  dirai  qu'à  roreille...  (il  embraste)» 

Comment  le  trouves-YOus?...  (ff^  bon). 

Lk  Broubridr* 

♦ 

Moi  qui  ne  peux,  pour  cause,  aller  direà  l'oreiUe 

Ma  pensée  et  mes  sentiments, 

Même  quand  je  pourrois  m*exprioier  à  merveiUe, 

J'adresse  ma  supplique  aux  poètes  chantans 

Pour  qu'ils  me  servent  d'interprète. 

D'interprète  I  et  pourquoi  ?  Wavrechin  de  toat  tems 

Sut  Tart  de  seconnoitre  en  cœun  reconnaissans  ; 

N*est-i]  pas  l'homme  à  la  baguette  ? 

Le  Sarclsob. 
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Vos  grands  arbres  des  Tailleries 

Sont  plus  majestueux,  plus  beaux, 

Que  les  timides  arbrisseaux 

Qui  bordent  nos  vertes  prairies. 

Mais  ceux-ci  doivent  valoir  mieux  ; 

De  fifaicbeafleun,  d'épais  feuillages, 

lis  ne  décorent  leurs  branchages 

Que  pour  en  couvrir  des  heureux. 

Le  Charme  y  règne,  ayant  le  Lierre 

Qui  l'enlace  amoureusement, 

£t  notre  troupe  bocagère 

Y  trouve  un  exemple  attrayant 

De  l'art  de  jouir  et  de  plaire. 
Nos  chanttes,  à  la  vérité, 

Rimant  sans  étude  et  sans  gène, 

Célèbrent  moins  bien  la  beauté 

Que  ceux  des  rives  de  la  Seine. 

Si  vous  n'avez  point  de  couplet 

Voilà  qui  peut  servir  d'excuse  ; 

Fèur  vous  en  offrir  nn  bien  fait 

Tous  nos  beaux  esprits  du  Valmuse 

Ne  valent  pas  votre  bânet. 
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Chœur. 

Chœur, 

Arbrisseaux  de  ce  bocage, 

11  faut  eacor  quelques  Heuis  ; 

iDClinez  TOtre  branchage 

Pour  de  nouvelles  faveurs. 

L'hiver  est  au  voisioage, 

Le  printemps  règne  en  vos  ooBnrs* 

Î Arbrisseaux  de  ce  bo
cage 

Il  faut  eucore  quelques  Ûeura. 

Sous  voire  ombre  hospitalière 

Cachez  nos  tendres  ébats. 

Quand  le  voile  du  mystère 

Toigonrs  précède  nos  pas, 

La  raison  est  moins  austère 

Les  plaisirs  plus  délicats. 

Sous  votre  ombre  hospitalière 

Cachez  nos  tendres  ébats. 

!
S
i
 

c
 

De  tout  arbre  qu'on  renomme 

La  fleor  brille  en  ce  pourpris  ; 

Mais  mieux  que  le  premier  hommt} 

Nous  usons  du  paradis, 

Nous  ne  touchons  à  la  pomme 

Que  pour  imiter  Paris. 

Chœur    \
  arbre  qu'on  r

enomme I  La  fleur  brille  en  ce  povrpriB* 
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Donner  comme  P&ris  donne 

Fut  trop  longtemps  un  abus. 

Souvent  les  appas  qu'on  prône 

Ne  sont  qn'nn  défaut  de  plus  ; 

Au  Valmufle  l'on  couronne 

Des  talents  ou  des  vertus. 

Chœur  i  ̂̂ ^^^^  comme  Pâri
s  donne 

c  Fut  trop  longtemps  un  abus. 

Heureux  qui  peut  au  Valmuie 

Cultiver  l'art  de  jouir. 

L'art  des  vers  n'est  qu'une  ruse 

Qui  cache  un  plus  doux  plaisir; 

Bientôt  hélas  1  Tesprit  s'use, 

Le  cœur  peut  toujours  sentir. 

Heureux  qui  peut  au  Valmuse 

Chœur   i
  4"* f  Cultiver  l'art  de 

jouir. 

«  ♦ 

* 

Nous  convoqués  au  Valmuse 

ExtraorJinairement, 

Etaul  instruit  qu'on  accuse 

Notre  cher  fébricitant 

D'avoir  répondu  néant 

Âux  requêtes  d'une  muse 

Qui  va  toujours  Tagaçant; 

Savoir  faisons  qu'il  doit  être 
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Innocenté  pleinement, 

N'étant  pas  pruciseiaenL 

Tout  ce  qu'il  a  pu  paroilro. 

Ma»  comme  il  advient  souvent 

Qu'aux  yeux  de  la  médisance, 

Quand  il  s'agit  d'impuissant 

On  fait  passer  pour  essence 

Ce  qui  n'est  qu'un  accident, 

Ne  voulons  aucunement 

Qu'on  agâce,  qu'on  raccroche, 

Notie  Fondateur  charmant, 

Attendu  qu'il  est  uu  Jean 

Et  qu'un  Jean  est  sans  reproche. 

Il  mérite  un  compliment, 

Surmonté  d'une  couronne,  • 

Pour  avoir  comme  àDodone 

Rendu  ioa  hosquel  parlant-, 

Il  mérite  davantage 

Pour  le  groupe  sémillsJit 

Qu'il  rassemble  sous  l'ombrage 

Au  son  du  titre  bruyant, 

Et  qui  folâtre  gaiement 

Sur  le  gazon  odorant 

Qui  tapisse  le  bocage. 

Pour  sa  gloire  en  ce  moment 

C'est  assez,  qu'il  se  repose 

AnacréonUquement 

Sur  la  pelouse  et  la  rose  ; 
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Par  un  bras  reconnaissaot 

QuesoD  front  à  chaque  instant 

Soit  ceint  d'une  fleur  nouvelle, 

Et  que  vieilli  doucement 

Entre  Tamitié  fidelle 

Ëtle  dieu  toujours  enfant 

Il  expire  t  En  attendant 

De  vivre  éternellement, 

Gomme  le  vieillard  galant 

Qu'il  a  choisi  pour  modèle. 

Après  ces  rimes  en  ant 

Que  la  troupe  bocagère 

Vient  de  dicter  en  courant, 

Ont  signé  légalement 

Le  Coudrier,  secrétaire, 

Et  tout  Bocager  présent. 

Parmi  lesquels  fièrement 

Moi  qui  me  voyois  naguère 

Brouetteuf  tant  seulement, 

Je  peux  signer  maintenant  : 

Le  BuiS'Nain,  sous-secrétaire. 

*  ♦ 

13  août  1787. 

Je,  qui  pousse  la  brouette 

Assez  bien,  sans  vanité, 

(Ce  talent  eu  vérité 

Uigmzeu  by  LiOOgle 
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Vant  bien  celui  d'un  poète) 

Au  sieur  le  Houx  aUasUH» 

Que  souvent  nous  Inouettons, 

Dans  les  jardins  du  Vâlmtise, 

Roman,  dont  la  cornemuse 

Enchantoit  dans  nuâ  cantons 

Bocage»  et  Bocagères, 

Qui  Je  ieuià  flûtes  ie^èrea 

Suspendoient  les  jolis  tons. 

Affirmons  que  sans  notre  aide 

11  ne  ponmit  faire  un  pas , 

Une  fiftm,  un  mal,  bêlas  ! 

Résifitaut  à  tout  remède, 

Lui  rompant  jambes  et  bras  : 

Que  souvent  dans  notre  route 

L'entendons  nommer  Neuflieu, 

Et  bientôt  après  Gbaulieu  \ 

Que  Wamchin  qui  Pècoute, 

Nous  disoit  en  dernier  lieu  : 

a  De  Brisset  trompant  l'attente 

«  Il  veut  répondre  sans  doute  ; 

4P  S'il  pouvolt  savoir,  à  Dieu  1 

«  Ce  que  cet  effort  lui  coûte, 

«  11  lesteroit  coi  morbleu.  » 

En  £i>i  de  tout  quoi  je  donne 



Le  préseni  certificat^ 

Lequel  signé  j'abandonne 

Pour  qu'il,  quoique  plat.  (I  ) 

Ls  BRoosrmR. 

15  août  1787. 

Vû  le  charmant  réq u  sitoire 

De  notre  confrère  le  Housb^ 

Bt  ton  diplôme  en  yen  que  nooa 

Gonservoas  dans  notre  mémoire, 

Noua  Bocagèrea,  Bocage», 

Chacun  assis  près  de  son  arbre, 

Autour  de  la  table  de  marbre, 

D'où  ressortissen t  nos  verge», 

ATona  d'une  Toix  unanime, 

Même  par  acclaiiialiûn, 

Du  Toumetol  donné  le  nom 

A  la  beauté  dont  Tart  sublime 

Saisit  le  mouvement  des  cieux, 

Lestement  calcule  une  éclipse, 

En  jupon  nous  rend  Juate-Upae,  • 

Scait  rhistoire  et  dessine  au  mieux. 

Ei^oignons  au  susdit  confrère 

(1)  CelM  pièce  et  la  précédente,  ayant  tratt  a  la  maladie  de  l'abbé  Ro- 
BBtt*  doivtni  Mm  rapprMhéwdes  piècat  H.  Briiaei  «t  de  Vthbé  Bishiid* 

«liées  plw  hiaL 

Digitized  by  Googb 
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D'amener  aa  banc  de  gazon 

L'aimabK;  récipiendaire, 

Dût  notre  jôune  Anacréou, 

Changeant  de  fièvre  et  de  frisson, 

Quitter  le  l  'indc  pour  Cy Ibère. 

Car  tel  est  noire  bon  vouloir. 

Ont  signé,  œmme  Ton  peut  voir. 

Avec  Wavrechin,  secrétaire, 

UFiçiuier. 

Le  Troène. 

Fin. 



L.K;  MONUMENT 

DO 

VERGINGÉTORIX 

Manibu  d«te  luu  pieaui 

I 

Voici  le  point  du  iour,  la  colline  est  dans  l'oinbce  ; 

Sar  ia  Brenne  B^épaod  un  brouillard  &oid  el  sombre 

Qui  dérobe  sa  ooune  et  ton  lit  ai^genté; 

Déjà  du  mont  voisin  ta  blanche  aube  s'apprftte 

Lentement,  par  degrés,  à  couioimer  le  faîte 

De  son  incertaine  clarté. 

À  rentour,  le  reflet  de  quelque  torche  emodev 

D*nn  foyer  quÎ8*éteint  la  loeur  expirante, 

Le  cliquetis  loiataiii  de  l'airain  et  du  fer, 

Attestent  sans  relâche  à  Théroique  Alise 

Que  Géear  »  jnré  ta  perte,  et  qu'elle  est  jiriae' 
Gonuneen  un  cercle  de  Teofer* 

tOaÈtÈ  ]>'Al}BlCB(.TIIftl.       f*  SiRiK.  T.  11. 
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Après  quarante  jours  de  latte  et  d'agonie, 

L'impuissante  cité  succombe,  enscvv  lie 

Dans  un  sommeil  sans  rôre,  ainsi  qu'en  nn  linceul  ; 

Contre  un  destin  plus  fort  sa  valeur  s*est  brisée, 

De  iaim  et  de  fatigue  elle  tombe  épuisée  : 

Tout  dort  ;  un  homme  veille  seul. 

C'est  le  grand  chef,  le  jeune  et  généreux  Arveme 

Dont  le  bras  a  vaincu  (1),  dont  la  tête  gouverne; 

Attentif  et  l'oreille  ouverte  au  moindre  son, 

Sur  le  sommet  dc'sert  de  l'âpre  forteresse, 

Ainsi  qu'un  noir  fantôme,  immobiJe  il  se  dresse, 
Kt  son  CBii  scrute  rborizon» 

Pendant  que  son  regard  interroge  l'espace, 
Sa  bouche  murmure  à  voix  basse  : 

»  Les  chefs  sur  les  autels  ont  juré  librement, 

£t  les  che&  tiendront  leur  serment  I 

Ils  m*ont  dit  :  «  Fils  de  Tanlique  Arremie, 

»  Notie  fortune  à  la  tienne  est  unie; 

»  Espi're  eu  nous,  qui  nous  lions  en  toi. 

»  Nous  détestons  les  discordes  civiles 

»  Qui  trop  souvent  ont  affligé  nos  villes; 

»  Nous  n'aurons  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  loi  1 

»  Adieu  I  Nous  reviendrons  selon  la  foi  jurée, 

»  Entraînant  sur  nos  pas  la  Gaule  conjurée  ; 

»  Nous  avons  fait  le  vœu  de  partager  ton  sort. 

»  Que  la  treulième  aurore  en  ce  lieu  nous  rassemble; 

(1)  Lt  nmit»  dt  Gerfovie  «t  sa  gwn  édweeiniyé  ptr  Oéisr. 
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»  Pour  la  patrie  alors  nous  combatirons  enflexnble 

9  Jttsqa'à  la  fin,  jusqu'à  la  mort  I  » 

«  Ce  jour  deciiera  (le  notre  destinée. 

C'est  la  quarantième  journée 

Ecoulée  après  leur  dépari. 

Le  désespoir,  la  faim,  ne  savent  pas  attendre; 

Dès  ce  soir  il  faudra  nous  rendre. 

S  iJa  revenaient  demain      Demain  serait  trop  tard  !.. 

c  Ils  reviendront  aujourd'hui  même  ; 

Us  préviendront  l'heure  suprême. 

Les  cheft  entre  mes  mains  ont  juré  librement  ; 

Je  connais  leur  bravoure,  Us  tiendront  leur  s^rment  ! 

Cependant  le  soleil  iburnissant  sa  carrière 

S'élevait,  inondant  de  sa  vive  lumière 

Les  cimes,  les  vallons,  le  camp  et  la  cité. 

Tout -à-coup  le  grand  chef  sent  son  ardeur  renaître; 

Il  tressaille,  il  a  cru  de  loin  voir  apparaiti'e 

Quelque  signal  inusité. 

Il  attend...  puis  il  pousse  un  long  cri  d'allégresse; 

La  foule  des  guerriers  autour  de  lui  se  presaa 

Et  se  répand  sur  les  remparts  : 

Plus  de  tristesse,  plus  d'alarmes. 
Des  Gaulois  ils  ont  vu  les  armes 

£kinceler  de  toutes  parts  1 
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Oui,  e'est  la  Gaule  tout  entière 

Qui,  de  Tune  à  l'autre  fron'ière, 

S'ébranle  et  court  défier  le  danger, 

Beveudiquer  sa  vieille  indépendance» 

De  ses  en&nts  tenter  la  délÎTrance, 

Bt  lepouaser  le  joug  de  rétranger. 

Des  rivages  de  TAtlantique, 

Et  des  Iciiidcà  de  TArmorique 

Aux  forêtâ  que  baigne  le  Rhin  \ 

Du  doux  pays  des  Tectosages 

Jusqu'aux  humides  snartcages 

De  TAtiébate  et  du  Morin  ; 

Tous  sont  "feam  :  de  rAnremie 

Les  tiU  lioiiibreux  et  redoutés, 

L  Edue  aux  puissantes  cités, 

L'habitant  de  la  Séquanie, 

Le  BknDO  au  cœur  ambitieux,  (1) 

Et  le  Camute  aîmô  des  dieux.  (2) 

Ainn,  dans  un  élan  sublime, 

La  Gaule  se  lève  unanime  t 

0  combien  ils  sont  beaux  à  voir 

Ces  guerriers,  ces  héros,  accourus  par  cent  mille, 

Quittant,  le  coeur  joyeux,  leur  loyer  et  leur  ville 

Pour  accomplir  un  saint  devoir  1 

(1)  Eo  tum  statu  res  erat,  ut  longe  priocipes  baberentar  Mdvà,  secon- 
4itiii  loenn  dignllatii  Html  obiioenot.     Gntr  VI.  It. 

(2;  Druidtîi,  oerto  anni  tcnipore,  iu  Onibus  Carnatum..  OMB  ffligio  tOtllt 
Gaiii*  modia  luklietaTj»  cooiuiaat  in  loco  consecrato.—  Id.  uid  13, 
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Cas  braves,  tans  délai,  «ans  ordre,  avec  furie, 

Assaillent  Tannée  ennemie 

Dans  ses  vastes  retranchements  J 

Le  Vercingétorix  et  sa  troupe  fidèle 

S*é lancent  de  la  citadelle, 

Et  secondent  lears  mouvementi. 

En  face  du  péril  imminent,  formidable, 

César  est  calme,  inébranlable 

Gomme  l'arbitre  des  combats  ; 

Il  sait  que  cette  aveugle  rage 

Expirera  devant  l'intelligent  courage 

El  le  sang- froid  de  ses  soldats. 

Jusqu'à  la  troisième  journée 

La  lutte  se  poursuit,  implacable,  acharnée, 

T.utte  d'extermination  ; 

Il  convient  à  César  que  la  Gaule  succombe, 

Sous  les  remparts  d'Alise  il  a  creusé  la  tombe 

Où  doit  s'ensevelir  toute  une  nation. 

C'en  est  fait  !  Le  génie  a  fixé  la  victoire, 

César  tient  en  ses  mains  la  fortune  ei  la  gloire. 

Et  devant  lui  l'armée  immense  des  Gaulois 

S'est  dissipée,  ainsi  que  les  feuilles  des  bois 

Au  souffle  impétueux  d*un  orage  d'automne. 

Alise  doit  périr,  tout  espoir  l'abandonne  ; 

Pour  l'honneur  de  la  Gaule  et  pour  sa  liberté, 

Jusqu'au  dernier  soupir,  vaillante,  elle  a  lutté  ; 

lilais  demain,  aussi  loin  que  s'étendra  la  vue, 

La  campagne  muette,  ensanglantée  et  nue 

Frappera  ses  regards  mornes  et  désolés! 
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Ces  rares  défeaseun  survivants,  appelés 

Par  le  chef,  à  pas  lents  s*assemblent  sur  la  place  ; 

Le  Vercingétorix  leur  parle  ;  son  audace, 

Que  tempère  un  rayon  d'ineffaMo  hnnté, 

Jusqu'au  bout,  sans  ilécbir,  brave  ladvcrsité  : 

«  Compagnons,  tout  ce  que  le  courage  a  pu  faire 

»  Nous  l'avons  fait,  dit-il  ;  mais  les  destins  jaloux 

»  Veulent  une  victime,  il  faut  les  satîsfUre  ; 

»  Je  vais  donc  m  offrir  seul  pour  ie  salut  ue  tous. 

»  Votre  trépas  serait  inutile  ;  il  faut  vivre. 

»  Qui  vous  reprocherait  d'avoir  manqué  de  cœur  1 

•  Adieu,  mes  amis,  je  me  livre 

»  Aux  resseniimenls  du  vainqueur.  » 

On  l'entoure,  on  l'admire,  on  le  couvre  de  larmes, 

Sans  songer  à  le  retenir. 

11  revêt  ses  pins  bibles  armes; 

Comme  pour  une  féte  il  part;  il  fait  venir 

Son  rapide  coursier,  qui  s*élance  et  l'emporte. 

Déjà  du  camp  romain  il  a  franchi  la  porte. 

On  le  mène  A  César.  Des  rudes  vétérans, 

Sans  détourner  les  yeux,  il  traverse  les  rangs. 

César  est  mouté  sur  son  siège  ; 

La  foule  des  soldats  l'environne  et  l'assiège, 

Laissant  libre  un  espace  étroit! ... 

Or,  c'est  dans  cet  étroit  espace 

Que  se  trouvèrent  face  à  face, 

Ici  la  Force,  et  là  le  Droit. 

L'héroïque  vaincu  s'avance, 

S'arrête  au  pied  du  tribunal, 
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Jette  mm  épée  et  sa  lanoe, 

Descend  fièrement  de  cheval, 

Et  garde  un  dédaigneux  silence. 

Du  général  romaiD  il  coimait  la  clémence.  (1). 

II 

ItOMB 

Cinq  ans  sont  écoulés  ;  sur  Rome  et  sur  le  monde 

L'heureux  César  étend  son  absolu  pouvoir  : 

Dans  l'ombre  d'un  cachot  immonde 

Son  captil  languit  sans  espoir. 

Ce  n'est  plus  le  brillant  wnqueur  de  Gergovie, 

A  l'œil  d'aigle,  au  front  radieux  ; 

C'est  un  pâle  malade,  au  déclin  de  la  yie  : 

Cinq  ans  de  douleurs  Tout  £ut  vieux  1 

(1)  Que  bat-il  penser  do  la  clémence  tant  vantée  de  César  f 
Voici  le  curieux  témoignage  de  Curion,  de  ce  Curion  que  Césir  avait 

acheté  assez  ch«r  pour  qu'il  fui  h  Jui;  il  ocrit  ;i  Cict'ron  que  Cé>ar  est  clé- 
ment par  calcul  et  cruel  par  o.iiure:  Cœgarem  non  volunlate  aul  natura 

9m  êiiê  cruéetm,  ied  quod  pularêt  popularem  êtn  etanenitom;  qand  H 

ftpuli  ëàÊêimn  amiiittel,  er^dêUm  fer;  (UtliM  i  Atlkiis,  X»  4.) 

Vrat-OB  Memillir  lei  aveux  de  César  lui-môme? 

I/'s  Nervicns  sont  externiinos;  ils  comptnirnt  six  cents  sénateurs,  (corono 

les  appetleCéiiar)  ;  combien  en  rcsta-t-il?— Trois  1  Sur  soixante  mille  combat- 
tants, combien  de  survivants?  —  Dix  raille  I  In  cawiumçranàa  «iHIatfCt 

«almiMfafe*  ««  mxmhUU  ad  îru  unatuitUt  ex  homimtm  mUlibm$  iêxaginia 

vix  ad  deeem  qui  arma  ferré  pM««nf«  teee  redaetM  eue  dUeerunt  (Betl. 
Gall.  H.  ?S). 

Les  Aduatiques  sont  vendus  à  i  encan  nu  nombre  do  trois  mille  cinq  oenXsl 

Abhis.  qui  emerantt  capilum  numerus  ad  eum  relatu$  est  millium  tret  et 

fMfofii^iiite.  0û,  il>id.  Si.) 



Mais  dans  ce  corps  souô'raat  et  brisé  sa  graode  âme 
Garde  sa  géioéreuse  ardeur  ; 

Malgré  ses  longs  tourmenta  une  céleste  fiamme 

Êchaoffe  encore  son  noble  cœur  t 

Dans  le  cachot  impur,  dans  l'infecte  sentine 

Qu'on  nomme  avec  effroi  :  La  Prison  Mamertine, 

Ne  pénètrent  jamais  ni  bruiu  lû  mouvemeuts^ 

Et  pourtant  le  hôroe  a  des  pressentiments  : 

Envers  lai  son  geôlier  redoublant  d*insolence, 

Let  BelfM  eessent  de  sa  défendre;  on  les  massuie  froidemeot  et  mnt  péilt 

tant  que  le  jour  dure:  Ita  iint  perieuto  taniam  e&rummvlHtuêinemnMtri 

interfe<-cru}H,  quantum  fuit  diei  tpatium.  (Id.  ibid.  II.) 

Les  Vi  nëlcs  fout  leur  soainission;  les  sénateurs  sontrgorgt^s  jusqu'au  der- 

nier ;  tout  le  reste  est  vendu  à  l'encan  :  Itaqtie  te  luaque  omnia  Cœtari  dedi^ 
4tnint„,  Omni  iênatu  nêMtù,  rêKquùi  «h6  cenma  vendidif.  <ld.  III.  16.) 

Après  do  généreux  efforts  Avaricam  a  sneeembë  :  Les  soldats  de  César  n*è- 

pargneot  ni  le  s^exe  oi  l'âge. Sarqtianinto  mil!c  assii^j:  !  nit  rmt?  ̂ culeme^t 
parviennent  à  se  sauver:  Non  colate  confeclis,  non  muliorihuè.  non  infan- 

libus  perpercerunt.  Ex  omni  to  nurntro,  qui  fuit  circiler  qua<b^aginla 

mUUvm ,  vi9  ocHngmH  tnceAiMM  ad  VtningetoHgtm  pênmummi,  <Id» 

vn.  i8.) 

Les  défenseurs  ITTellodunum  snccombenl  après  une  lotte  hi^roTqiie; 

César  Jcur  fait  à  tous  coupt^r  les  mains,  et  les  renvoi^  ainsi  inulil»'S  pour 

servir  d'exemple:  Extmplo  tupplicii  deierrendos  reliquat  txittimavU. 
/lefne  omvifttis,  qui  «rma  tu'eranf,  rnamu  fraeidU;  vitam  tùnetuUf  fiio 
futalior  essel  poma  impruborum.  (Id.  YllI.  41.) 

Que  penser  du  supplico  dr  Vcrcingetorix.  qui,  après  ciili|  ans  de  ernclli 

attente, lui  égorgé  le  jour  où  César  monta  au  capitole? 

QaelleMl enfin  ropinionde  Montcsqmeu  ?  »  Çésar,  dii>il,  pardonna  à  Uiat 

>  le  inonde;  nwis  II  me  semble  que  la  modération  que  Ton  niontro,  après 

»  qu'on  m  toui  npupé,  oe  mérite  fies  de  grandes  louanges.  •  Et  pins  Ioîd: 

c  C(?sar,  de  tout  temps  ennemi  du  Sénat,  no  put  cacher  le  mépris  qu'il 

>  eooQut  pour  ce  rorps.  qui  était  devenu  ridicule  depuis  qu'il  n'avait  plus 

I  do  puissance;  parU  saciémeooe  même  ̂ ut  insultante.  On  regarda  qu'il  oe 

»  pe^onnait  pas,  mais  qu'il  dédaignait  de  pvnir.  (Oiandear  et  décedeoee. 
s  Ch.  XI.  > 

Les  Romaine  dtaieni  1^  plus  durs  des  hommes.  César  n'a  pas  été  plus 

eruel  que  ses  compatriotes.  Mais  n*a-l-on  pas  le  droit  de  douter  qn'il  ail 
été  plus  compatissant  et  meilteurf 
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Semble  lui  présager  sa  prompte  délivrance  ; 

Il  juge  qu'avant  peu  son  exil  doit  finir, 

G'esl-à-dire  qu'il  doii  achever  de  mourir. 

Bu  effet  il  apprend  que  le  peuple  est  en  féte, 

Que  pour  le  lendemain  avec  pompe  s'apprête 

Un  quadruple  triomphe,  et  que  du  grand  César, 

Au  Capitole.  à  pied,  il  doit  suivre  le  char. 

C'est  pour  le  fier  Gaulois  le  plus  cruel  supplice  1 

U  offre  à  son  pays  ce  dernier  sacrifice  ; 

Il  ne  se  dément  pas,  il  est  calme,  il  s'endort... 

Ne  doit-il  pas  demain  s'endormir  dans  la  mort? 

Il  dort.  Sur  les  parois  de  la  prison  sordide 

Soudain  une  lumière  éclatante,  splendide^ 

Se  répand.  Un  vieillard  s'avance  doucement  ; 

11  porte  des  pécheurs  le  grossier  vOtemont, 

Kt  cependant  son  front  est  ceint  d'une  auréole.  (1) 

U  s'approche  :  «  Oh  !  mon  fils,  écoute  ma  parole, 

B  Lui  dit-il  ;  l'avenir  te  sera  révélé  ; 

9  De  moi  tu  l'apprendras,  et  mourras  consolé  1 

»  Bientôt  les  hommes  vont  connaître 

»  Le  Dieu  qui,  du  haut  de  la  croix, 

w  Soumettra  l'univers,  et  deviendra  le  maître, 

»  Le  juge  et  l'arbitre  des  rois. 

»  Il  m'a  lé^uù  i-on  hérita.^e; 

9  L'afQiction  est  mou  partage, 

»  Pour  trésor  j'ai  la  pauvreté, 

»  Pour  sceptre  un  béton  de  voyage, 

»  Pour  couronne  l'humilité. 

(1)  S^Picrre  n'est  pas,  à  vrai  dire,  lo  contrrnporaîn  da  Vercingclorix; 

mais  il  a  vécu  dans  le  même  siècle.  L'aaacbruuisme  paraltra-t-il  excessif? 
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En  tous  lieux  s'étendra  notre  action  féconde, 

Les  pe  uples  béniront  notre  divine  loi  ; 

Nous  avons  trois  leviers  pour  soulever  le  monde 

»  L'amour,  i'£spûrance  et  la  Foi. « 

Regarde  plus  avaut  :  Rome  chaucelle  et  tombe, 

9  Son  immense  empire  succombe 

»  Sous  le  courroux  d'un  Dieu  vengeur, 

»  Et,  dans  l'universel  naufrage, 

n  Toula  péri,  rien  ne  surnage, 

»  Que  la  nacelle  du  péobeur  1 

Il  L*apôtre  simple  et  pacifique 

»  De  Torgueilleuse  république 

»  Restera  Tunique  héritier; 

Des  peuples  opprimés  il  prendra  la  tutelle. 

Les  rois  l'iuvoqueront.  sous  sa  inaiii  paleiiielie 

•  S'inclinera  le  monde  entier. 

De  la  Gaule  entrevois  la  haute  destinée  ; 

»  Des  nations  elle  est  Tainée» 

»  C'est  ma  fille  ;  à  chaque  danger, 

»  A  chaque  ennemi  qui  m'assiège, 

»  Son  nom  redouté  nie  protège, 

»  Son  bras  est  pi'ét  à  me  venger  1 

Grave  au  fond  de  ton  cœur  nia  dernière  parole  : 

Infligeant  aux  Romains  un  douloureux  affront, , 

Tes  ancétrci  jadis  ont  pris  le  Capitole... 

»  Tes  descendants  y  reviendront  {  « 



La  sainte  vision,  de  moins  en  moins  sensible, 

S'effîuse.  Le  héros  goûte  un  sommeil  paisible, 

Bienfaisant,  qui  lui  rend  la  force.  A  son  réveil 

Rome  est  pleine  déjà  de  bruit  et  de  soleil; 

Du  triomphe  alteaiu  la  pompe  est  toute  prête  : 

«  Le  Gaulois  !     Gaulois  1  Seul  il  manque  à  la  fétel  » 

On  se  hâte,  oi\  l'arrache  &  son  obscur  séjour, 

Et  son  œil  ébloui  revoit  enfin  le  jour. 

Au  char  du  dictateur  rudement  on  l'enchaîne, 

1  n'entend  que  des  cris  de  veugeaace  et  de  haine. 

Sa  fierté  le  soutient  ;  par  un  suprême  effort, 

B  dompte  la  souffrance,  et  sourit  à  la  mort. 

Sur  son  char  triomphal  le  vainqueur  le  précède. 

Quel  sinistre  penser  le  poursnit  et  l'obsède? 

Son  œil  est  froid  et  morne  et  son  front  abattu. 

Le  destin  ta  comblé,  ta  gloire  est  sans  seconde  ; 

Seul  maître  de  Rome  et  du  monde, 

0  Césai',  à  quoi  songes-tu  ? 

Songee-tu  qu*&  tes  pieds  s'agite  et  se  déroule 

D'ignobles  affranchis  une  insolente  foule, 

Qu'il  n'est  phis  de  peuple  romain; 

Que  ces  esclaves  de  la  veille 

Se  façonneront  à  merveille 

A  Tesclavage  de  demain  ! 

Ou  bien,  en  frémissant,  reconnais-tu  peut-être 

Que,  malgré  tes  dédains,  ce  vil  peuple  est  ton  mattre, 

Bt  qu'il  veut  sa  victime,  et  qu'il  faut  la  livrer, 

Que  sa  basse  fureur  enchaîne  ta  clémence, 

Que  sauver  ton  captif  n'est  pas  en  ta  puissance, 

Btque  le  tigre  attend  sa  proie  à  dévorer  ! 



Le  œrti^ge  a  iranchi  le  seuil  daCapitole; 

L'incrédule  César  sacrifie  à  l'idole 

Dont  Rome  a  fait  jadis  le  mettre  de  ses  dieux... 

Du  chef  Gaulois  le  fer  vient  de  trancher  U  vie. 

Et,  brisant  le  lien  f}ui  la  tient  asservie, 

Son  âme,  libre  enfin,  s'envoie  (iaos  les  cieux  l 

III 

La  Gaule  s'appelait  la  France.  Son  génie 

Avait  enfin  dompté  la  fortune  ennemie, 

Et  surinonlé  tous  les  hasards. 

Les  vingt  siècles  d'efforts,  de  combats  et  de  gloire. 

Dont  la  suite  formait  sa  merveilleuse  histoire, 

Se  déroulaient  aous  ses  regards. 

Répondant  aux  accents  de  sa  voix  maternelle, 

Ses  illustres  enfants  so  pressent  autour  d'elle, 

Poètes  et  guerriers,  artistes  et  savants  ; 

No  leur  doit-elle  pas  son  sceptre  et  sa  couronne, 

La  grandeur  de  son  nom,  Téclat  qui  l'environne  7 

Elle  les  reçoit  tous  dans  ses  bras  triomphants. 

Elle  ne  veut  laisser,  dans  sa  reconnaissance, 

Nul  service  sans  rccompensô 

Et  nul  mérite  dans  roubli  ; 
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Pourtant  au  Panthéon,  que  de  sa  main  puissante 

EJle  élève  à  ses  fils,  une  gloire  est  absente. 

Un  siège,  ua  seul,  n'est  pas  rempli. 

C'est  celai  du  chef  magnanime 

Qai  fut  le  dernier  des  Gaulois, 

Celui  du  déiViiseLir  sublime 

De  la  patrie  et  de  ses  lois; 

Qui  tint  la  victoire  incertaine 

Et  Tanacha  presque  des  mains 

Du  plus  renommé  capitaine 

Qu'aient  jamais  connu  les  Romains  ; 

Qui,  dans  sa  fîère  indépendance, 

A  servir  rétraoger  ne  pat  pss  consentir  ; 

Qui  pour  la  Gaule,  —  poarla  France, 

Combattit  en  héros,  et  mourut  en  martyr  ! 

La  France  émœ  et  repentante 

Proclame  son  nom  par  trots  fois. . .  • 

Or,  après  deux  mille  ans  d'attente, 

Il  reconnaît  sa  giande  voix. 

Cette  voix  vénérée  et  chère, 

Aux  jours  d'épreuve  et  de  misère, 

Jamais  en  vain  ne  l'implora. 

Secouant  sonmieil  et  poussière, 

U  se  lève,  et  dit;  •  O  ma  mère  1 

9  Tu  m  as  appelé,  me  voilà.  » 

C'est  l>ien.  C'est  la  Patrie  en  effet  qui  t'appelle  -, 

Pour  toi  sa  main  prépare  une  palme  immortelle  ; 
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Vers  le  temple,  oCi  bientôt  elle  t'introduira« 

Gomme  un  guide  divin,  elle  te  conduira. 

Sur  ses  pas  le  Gaulois  entre  dans  l'Elysée. 

Parmi  des  diamps  de  fleurs  la  foule  dispersée 

S'incline  devant  lui.  D'innombrables  guerriers 

Se  partagent  en  paix  des  moissont^  do  lauriers. 

D'une  douce  fierté  leur  visage  rayonne, 

Leur  noble  et  mAle  front  est  ceint  d'une  couronne. 

Le  nom  que  prend  chacun  de  ces  hommes  de  cœur 

Est  celui  du  combat  dont  il  sortit  vainqueur. 

La  Patrie  a  cessé  de  garder  le  silence  : 

«  Ceux  qui  sont  morts  pour  ma  défense 

»  Dit-elle,  me  spnt  tous  sacrés  ; 

»  Aux  héros  inconnus  ces  lieux  sont  consacrés. 

n  Ignorant  leur  nom  et  leur  race, 

))  Je  donne  à  ces  obscurs  soldats 

»  Le  nom  conquis  par  leur  audace 

»  Dans  le  baptême  des  combats. 

»  Lis  aux  fastes  de  mon  histoire; 

»  Mes  plus  beaux  titres  sont  ici, 

•  Ici  j'inecris  chaque  victoire... 

»  Parfois  mes  déiaites  aussi. 

»  Jusque  chez  les  vaincus  j'honore  la  vaillance; 

»  De  cet  heureux  séjour  je  leur  ouvre  l'accès, 

1»  Car  ma  juste  reconnaissance 

»  Se  mesure  à  l'elTort,  et  non  pas  au  succès. 
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»  Regarde,  et  crois  à  mon  langage  ; 

»  Void  mes  témoins.  »  —  Le  Gaulois 

Reconnaît  dans  son  entourage 

Ses  vieux  compa^iioiis  d  aulreiûiâ  ! 

Il  distingue  auprès  d'eux  des  soldats  d'un  autre  âge« 

Qui,  sans  fléchir  jamais,  vingt  ans  ont  combattu. 

Dont  la  fortune  un  jour  a  trahi  le  courage 

Sauà  même  cbiaaier  leur  vertu  ! 

A  ces  grands  vaincus  la  Patrie 

S*adxeflBe  aveo  amour,  sa  voix  est  attendrie  : 

«  De  vos  firères,  mes  fils  ne  soyez  pas  jaloux. 

»  De  tous  ceux  qui,  pour  mon  service, 

»  De  leur  vie  avec  joie  ont  fait  le  sacrifice, 

»  Ceux  que  je  préfère,  c'est  vous  t 

»  D'autres  ont  pu  goûter  les  fruits  de  la  victoire; 

»  D'autres  ont  recueilli  le  prix  de  la  valeur  ; 

»  Ils  ont  combattu  pour  la  gloire, 

m  Vous  avez  péri  pour  l'houuear. 

»  Vous  êtes  du  devoir  les  augustes  victimL-s  ; 

»  Veuez  à  moi,  venez,  mes  champions  sublimes, 

»  Dont  le  sang  pour  ma  cause  a  coulé  comme  l'eau 

»  Ah  I  désormais  sur  vous  le  sort  n'a  plus  de  prise; 

»  Reposes  dans  mon  sein,  mes  bien-aimés  d'Alisa, 
»  £t  mes  élus  de  Waterloo  1  » 



Elle  dit  :  Aux  accents  de  sa  noble  parole, 

Le  Veicingétorix  a  tressaflli  d'oi^eil. 

Dans  sa  marche  rapide  il  semble  qu'elle  vole  ; 
Du  Panthéon  ils  ont  touché  le  seuil. 

Ils  entrent.  Le  héros  émerveillé  contemple 

L'imposante  harmonie  et  la  splendeur  du  temple. 
Soudain  il  reconnaît  dans  ce  cercle  enchanté 

De  ses  braves  Gauloia  l'ennemi  dëteeté  1 

«  C'est  César  !  C'est  Ini-mémel  s  H  recule,  liais  ËUe: 

«  Mon  fils,  pourquoi  nourrir  une  haine  éternelle? 

»  C'est  moi,  qui,  surmontant  de  trop  justes  douleurs, 

»  Âi  dû  compter  César  parmi  mes  bienfaiteurs, 

»  Entre  Rome  et  le  monde  abaissait  la  barrière, 

»  A  tous  il  a  donné  la  paix  pX  la  lumière. 

»  L'ordre  qui  fait  ma  force  et  ma  sécurité, 

»  La  loi  qui  prépara  ma  puissante  unité, 

«  Sont  autant  de  bienfaits  de  sa  main  tulélaire; 

»  De  l'empire  romain  je  suis  la  légataire  (1)1 

»  Ainsi,  du  Dieu  vivant  dérobant  les  secrets, 

»  César  eu  ma  faveur  accomplit  ses  décrets  1  » 

Elle  poursuit  :  a  Est-il  besoin  que  je  te  nomme, 

»  Ën  te  le  signalant^  mon  fits,  chaque  grand  homme  ! 

»  Leur  nombre  te  surprend?  Tous  ils  ont  mérité 

»  D'être  marqués  du  sceau  de  l'Immortalité. 

«  Vois  ici  mcsiienseiirs,  mes  savants,  mes  poètes  ; 

9  Gomment  énumérer  leurs  brillantes  conquêtes, 

»  Leurs  succès  éclatants,  leurs  utiles  combats  7 

(1)  c  Le  bat  de  la  science  bisioriq«e,  •  «fit  Augustin  TUerfjj  est  la  léba- 
t  bilitatioii  de  réllment  lomilii  de  notre  bietoire,  • 
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9  Pour  armes  ils  ont  eu  la  plume  et  le  compas. 

»  Je  leur  dois  mon  prestige  et  ma  gloire  sereine, 

»  Du  monde  je  leur  dois  d'être  la  souveraine. 

x>  Ku  les  connaissant  mieux,  sans  t'en  apercevoir, 

D  Xoi-même  subiras  leur  charme  et  leur  pouvoir. 

»  Des  grands  [irinces  dont  je  suis  fière 

»  Tu  vois  l'élite  tout  entière 

9  Au  centre  de  mon  Panthéon, 

]»  Entourant  avec  déférence 

»  Deux  souvèrains  égaux  en  génie,  en  puissance, 

»  Cliailemu^ue  et  Napoléon. 

B  Tu  découvres  plus  haut  Tangélique  figure 

»  Du  prince  sage  et  bienveillant 

»  Qui  joi^rnil  l'anu-  la  plus  pure 

w  A  i'espht  le  plus  dioit,  au  cœur  le  plus  vaillant  ; 

»  Dont  la  douce  physionomie 

»  Inspire  une  pieuse  et  tendre  émotion  : 

3»  Qui  fut  saint,  et  pourtant  plaça  la  prudhomiê 

))  Même  avant  la  dévotion,  (t) 

»  Incline-toi,  mon  tils,  devant  sou  ombre  auguste; 

»  Au-dessus  du  plus  grand  s'élève  le  plus  juste  I 

»  Entre  les  héros  et  les  rois,  — 

»  Telle  est  ma  volonté  supiéme, 

(IJ  Quand  le  Hoy  estoit  en  joyc,  si  me  disoit  :  «  St'ncschnl,  or  médites 

les  raidous  |)Ourquoy  Prcud'huiDaie  vaut  mieux  que  Uéguiii.  >  Lors  si  cn- 
4X>mmea.oU  la  Uncon  de  moy  et  de  maislre  Robert.  Quand  nous  avions 

gnutd  pièee disputé,  si  rendoit  sa  scnionce,.eidiM>it  aiosy:  c  Maistie  Rolïert, 

c  ji-  vourroic  avoir  li  nom  de  Preud'liomnie,  mrs  fiup  j<'  le  fcussr.  et  tout 

•  le  remenant  vouâ  dcHiuurast.  Car  Preud'hommc  est  si  grand  chose  et  si 

»  bonne  cbose,  que  rien  qu'au  nommer  eniplist-il  la  bouche!  >  Joinvilio. 

Uattt  »*AGMCVLTVM.  —  9*  SiSIS.  T.  »•  iS 
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»  Tu  marqueras  ton  raug  toi-même  \ 

»  Je  souscris  d'airaoce  à  toQ  choix.  » 

Or,  parmi  les  guerriers  que  le  Gaulois  admire, 

Un  groupe  a  fixé  son  regard. 

Il  cède  au  charme  qui  Tattire 

Vers  Jeanne  Darc  ot  vers  Bavard 

Il  siégera  —  plus  d'un  trait  les  rapproche  : 

Môme  irertu,  même  valeur 

Entre  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 

£t  la  vierge  de  Vaucouleur. 

Abbl  DssiAADms. 
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NÉGHROL.OGIQUE 

m 

H.  H.  HONORE 

Par  M.  DUPONT 

J'éprottTe  atyourd'tiui  plus  que  jamais  le  sentiment  pro- 

fond de  mon  insufibance  pour  les  compositions  académi- 

ques. J'aurais  voulu  vous  retracer  en  termes  dignes  de  vous 

et  de  lui  1 1  carrière  si  longue  et  si  pleine  de  notre  regretté 

collègue  M.  Adhen  Honoré.  Mais  au  mooient  de  prendre  la 

plume  pour  accomplir  ce  devoir,  je  me  suis  senti  accablé 

par  rimportance  de  la  tâche,  et  je  me  suis  borné,  me  le 

pardonnes-vous?  à  une  simple  notice,  dans  laquelle,  à  dé- 

faut li  auLic  luerite,  je  me  suis  eflforcé  do  réunir  et  de  fixer 

Los  traits  principaux  de  cette  pliysiouomie  aimable,  de  ce 

caractère  à  la  fois  ierme  et  modéré  que  vos  propres  souve- 

nirs vous  rappellent  bien  mieux  que  ne  saurait  le  faire  cette 

esquisse  incomplète. 

M.  Adrien  Honoré  est  né  à  Douai  le  19  octobre  1793, 

d'une  famille  occupant  dans  le  commerce  local  une  position 
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imporiaute.  Apres  de  brillantes  études  à  notre  lycée,  où  ses 

facultés  remarquables  et  son  adxnir:;Ue  facilité  lui  valurent 

de  précoces  succès,  il  fut  reçu  avocat  le  ̂ 6  septembre  1814, 

conquit  Je  grade  de  docteur  en  droit,  et  prit  bientôt  au  l>ar- 

reau  de  la  Cour,  où  il  renœntra  pourtant  de  redoutables 

modèles  dans  M.  Martin  du  Nord,  les  deux  Leroy  et  tant 

d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  une  place  très 
honorable. 

D*un  savoir  étendu,  plein  de  littération,  merveilleuse- 

ment doué  pour  les  luttes  de  Taudience,  sa  parole  tour 

à  tour  insinuante,  caustique,  entraînante,  servie  par  un 

organe  puissant  et  iiouple,  «e  fiomplelait  par  un  geste 

plein  de  noblesse  et  d'ampleur.  Il  se  faisait  surtout  remar- 

quer par  la  fécondité  de  ses  ressources  et  le  bonheur  de  ses 

soudaines  inspirations:  Dialecticien  nerveux,  serré,  parfois 

subtil  dans  les  causes  de  discubsion,  il  savait  lorsque  le  sujet 

s'y  prêtait,  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  considérations 

de  politique,  de  morale  ou  d'économie  sociale.  Jamais  il  ne 

s'est  montré  inférieur  à  aucune  des  causes  confiées  à  son 

talent  et  à  son  zèle,  et  peut-être  est-il  permis  de  dire  qu'il 

ne  lui  a  manque  que  le  vouloir  pour  tenir  au  barreau  tout 

À  iait  le  premier  rang» 

Mais  ce  que  je  pu:ri  allumer,  avec  la  certitude?  do  u  Vitre 

contredit  par  aucun  tles  nombreux  magistrats  témoins  de 

sa  longue  carrière,  sûr  de  l'assentiment  unanime  de  tous 

DOS  contrères,  et  en  interrogeant  mes  propres  souvenirs 

d'une  confraternité  de  plus  de  33  ans,  c'est  que  nul  pins 

que  lui  ue  se  munira  loyal  dans  ses  relations  de  palais,  nul 

ne  porta  plus  lom  le  désintéressement  et  la  délicatesse,  ni 

plus  haut  le  sentiment  de  l'indépendance  et  la  disputé  du 
bAireaa* 
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Aussi  ses  confrères  lui  ont-ils  avec  boolienr  multiplié  les 

temoîgnf^es  d'afiectuetise  estime.  En  1830  ils  rappelaient 

jeune  eiicoi-e  au  Conseil  de  l'Ordre  gardien  de  leurs  règles 

et  de  leurs  privilèges,  et  ils  l'y  ont  mainleuu  sans  iiUerrup- 

tion  pendant  36  ans.  Ën  1842  l'Ordre  entier  le  nommait 

bâtonnier  en  assemblée  générale,  et  quatre  fois  depuis  il  fut 

encore  revêtu  de  cette  dignité,  soit  par  TOrdre  soit  par  le 

Conseil,  avant  l'anniversaire  demi-séculaire  de  son  admis- 

sion au  stage. 

Ce  jour  a  tenu  dans  sa  vie  une  trop  grande  place  pour 

que  je  n*en  marque  pas  la  date  dans  cette  étude  destinée  à 
conserver  son  souvenir. 

Reçu  avocat  le  26  septembre  1814,  M.  Adrien  Honoré 

avait  accompli  sa  50*  année  d'exercice  ininterrompu  le  26 

septembre  1864.  Ses  confrères  et  Messieurs  les  avoués  ses 

coUaijorateurs,  rébohircnl  de  iuioiirir,  ;i  nette  occasion  une 

féte  de  famille^  à  laquelle  voulurent  bien  piendre  place, 

avec  les  autres  magistrats,  anciens  membres  du  Conseil  de 

rOrdre,  M.  le  Premier  Président  Dumon,  longtemps  son 

collègue  et  aujourd'hui  Conseiller  à  la  Cour  suprême,  et 

M.  Pinard,  alors  Procureur  .uénéral,  à  cette  heure  siégeant 

comme  Ministre  dans  les  Conseils  du  Souverain.  Par  une 

délicatesse  infinie,  dont  la  ville  entière  applaudit  unanime- 

ment  Tbeureux  à -propos,  les  deux  chefs  de  notre  magistra- 

ture avaient,  pour  la  circonstance,  sollicité  et  obtenu  pour 

lui,  de  l'Empereur,  lu  décoration  do  la  Légion-d  liuiiiiL ..r, 

et  le  26  novembre,  aussitôt  les  vacmces  finies,  fut  célébrée 

cette  féte,  dans  laquelle  il  se  montra  si  épanoui,  si  jeune, 

que  notre  bAtonnier,  se  faisant  l'interprète  de  la  pensée  de 

tous,  a  pu  lai  dire,  sans  flatterie,  qu'un  étranger  cherchant 

le  héros  de  cette  journée  u  ne  songerait  jamais  à  arrêter  sur 

lui  ses  regards.  » 
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Et  quand  il  se  leva  pour  réponfîie  aux  toasts  que  lui 

avaient  portés  M*  Pellieux  et  M.  le  Premier  Président 

Dumon,  comme  il  était  vert  encore  malgré  son  émotion, 

comme  il  se  montra  bien  toujours  lui-même,  un  peu  scep- 

tique, U11  peu  narquois»  et  encore  spirituel ,  aimable,  cordial, 

coinl'ifMi  surtout,  heureusement  inspiré  dan<  le  choix  de 

rixnageà  la  faveur  de  laquelle  il  aiïecta  de  reporter  sur  le 

barreau  tout  entier  l'honneur  delà  distinction  qui  n'avait 

été  accordée  qu'à  lui  seul  1 

Mais  pourquoi  m'étendre  sur  ce  sujet  dont  le  souvenir  vit 

et  vivra  toujours  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  assistaient  à 

la  fête  et  se  trouve  textuellement  conservé  dans  les  archives 

de  l'Ordre  dont  uu  extrait  complet  a  été  adressé  à  chacun 
des  convives? 

Aussi  bien  ma  tâche  n'est  pas  finie,  car  je  ne  vous  ai 

parlé  jusqu'ici  que  de  l'avocat,  et  je  ne  puis  oublier  que, 

hiciKiue  M.  Honoré  ait  donné  au  barreau  la  meilleure  partie 

de  lui-même,  il  a  occupé  dans  les  conseils  et  dans  l'admi- 

nistration de  notre  ville  et  de  notre  arrondissement  une  po* 

sition  trop  marquée,  pour  qu'il  soit  permis  de  {lasser  sous 

silence,  cette  page  honorable  et  laborieuse  de  sa  vie. 

Conseiller  communal  depuis  1830,  du  jour  où  ce  fut  l'é- 

lection qui  conféra  le  mandat  de  délibérer  sur  les  intérêts 

de  Ja  cité,  il  n'a  cessé  depuis  lors  de  faire  partie  de  notre 

collège  municipal,  et  de  se  l'aire  remarquer  par  son  apliludc 
aux  affaires,  son  zèle  pour  les  intérêts  généraux  et  sou  esprit 

pratique.  Plus  tard,  chargé  comme  maire  de  la  ville  du  far- 

deau tout  entier  de  l'administration,  11  apporta  dans  cette 

haute  direction  les  habitudes  d'ordre  dans  les  finances  et  de 

sévère  économie  qui  lui  semblaient  aussi  nécessaires  à  la 

gestion  de  la  fortune  publique  que  de  la  fortune  privée 
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(théorie  toujours  Traie  à  mon  sens,  quoiqu*il  soit  aujour- 

d'hui de  mode  de  la  trouver  un  peu  vieillie),  et  y  marqua 

son  passage  de  façon  à  lais^ser  le  regret  qu'il  n'ait  pu  la  con- 

server plus  longtemps.  Nommé  membre  ot  bientôt  vice- 

ndent  du  Ck>nseil  d'arrondissepent  eu  1862,  il  y  resta 

oomroe  au  Conseil  municipal,  sans  interruption  jusqu'à  sa 

mort,  et  il  s'y  montra  également  à  la  hauteur  de  ce  que  l*on 

pouvait  attendre  de  son  expérience  des  affaires  et  de  son 

dévouement  aux  intérêts  publics. 

La  magistrature  aussi,  en  lui  ouvrant  ses  rangs  avait 

été  heureuse  d'utiliser  au  profil  do  la  justice  ses  éminentes 

qualités  de  juris-consulte.  Nommé  juge  suppléant  au  tribu- 

nal de  Douai  le  3  mai,  1840,  il  n'a  oessé  d'en  remplir  les 

fonctions  et  de  consacrer  gratuitement  son  temps  aux  justi- 

ciables que  le  jour  où  la  loi  nouvelle  vint  l'enlever  comme 

tant  d'autres  à  son  siège  dan.s  toute  la  vigueur  de  son  intel- 

ligence et  dans  la  plénitude  de  ses  facultés. 

Vous  aviez  deviné,  Messieurs,  presque  à  ses  débuts,  tout 

ce  qu'il  eût  pu  vousa[)portei-d'ulile  concours  à  vous-mêmes, 

lorsque  vous  Taviez,  dès  le  12  janvier  1820,  appelé  a  l'hon- 

neur de  faire  partie  de  notre  académie.  Nourri  des  plus 

fortes  études  littéraires,  nature  élégante  et  fine,  de  goûts 

artistiques,  sa  place  était  marquée  dans  vos  rangs  où  se 

presse  i'élile  des  honnnes  qui  s'adonnent  au  culte  des  let- 

tres, des  sciences  et  des  arts. 

Pendant  le  peu  d'années  qu'il  resta  alors  parmi  vous 

il  prit  à  lâche  de  ié^j^itimer  votre  choix.  D'une  assiduité 

remarquable  à  vos  séances,  plusieurs  fois  secrétaire  intéri- 

maire, il  est  bientôt  nommé  secrétaire  adjoint  et  maintenu 

deux  ans  de  suite  par  vos  suffrages  dans  ces  fonctions  qui 

eiigent  (vous  le  savez  par  une  expérience  de  tous  les  jours), 



pour  être  bien  remplies,  tant  d'aptitudes  diverses.  Membre 

d'une  Gommiasion  spéf'iale  à  l'eilel  d'étadier  k  méthode 

nouvelle  alors  de  Fenseignemeot  mutuel,  c'est  lui  que  ses 

collègues  désignent  comme  rapporteur.  C'est  encore  lui  qui 

est  chargé  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  par  vous 

déléguée  à  des  commissaires  de  surveiller  l'impression  et  la 

distribution  du  mémoire  de  M.  Duthillœulsur  Jean-de-Bo- 

lo^e,  couronné  par  la  Société.  C'est  à  lui  enfin  que  la 

Commission  d'organisation  de  votre  séancepublique en  1822 

confie  le  soin  de  vous  présenter  sou  rapport. 

C'était,  bêlas  I  le  dernier  témoignage  do  collaboration 

dévouée  qu'il  devait  lui  être  permis  de  vous  donner.  Votre 

Société  s'élant  momenlanémeat  dissoute  à  la  suite  de  quel- 

ques diOicultés  intérieures^  M.  Honoré, lors  de  la  réorgani* 

salion,  fut  frappé  d'ostracisme  avec  un  grand  nombre  de  eea 

collègues  par  l'administration  préfectorale  de  Tépoque  pour 

cause  d'indépendance;  c'était  déjà  l'usage  alors  de  considé- 
rer comme  factieux  les  véritables  amis  de  la  liberté  dans 

l'ordre,  et  son  nom  fut  intentionnellement  omis  dans  lar- 

rété  de  rétablissement  de  votre  compagnie,  lequel  procédant 

par  épuration,  n'y  rappela  que  18  des  40  membi^s  qui  en 

faisaient  anlèrieurenuMit  partie.  Amnistié  d'ailleurs,  M.  Ho- 

noré n'eût  pas  accepté  ramuistie;  comme  MM.  Lenglet, 

Escalier  et  Bonnal,  il  eût  refusé  de  rentrer  autrement  qu'a- 

vec tous  ses  collègues. 

Le  jour  de  la  justice  arriva  cependant.  Vingt  ans  après, 

sons  un  autre  gouvernement  au  libéralisme  duquel,  tant 

qu'il  a  duré,  on  n'a  peut-être  pas  assez  rendu  justice,  deux 

de  nos  honorables  collègues  ,  que  je  tiens  à  nommer  dans 

ces  pages  qne  la  publicité  de  vos  mémoires  sauvera  de  Tou- 

bli,  MM.  Maugin,  le  père  de  notre  savant  collègue,  etMinart 
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qoe  nous  sommes  si  heforeuz  de  yoir  encore  à  toutes  no» 

séances  aussi  assidu,  aussi  fidèle  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse, 

proposèreut  d'accorder  aux  survivans  do  rostrnrismo  de 

1823  une  éclatante  réparation  en  les  nommant  membres 

honoraires  de  la  Société,  et  le  13  décembre  1844,  M.  Adrien 

Honoré,  nous  revenait  à  ce  titre  accompagné  de  MM.  Bom- 

mait,  Dequersonnière,  Danel,  Dnthillœul  et  Escalier. 

Etrange  leçon,  Messieurs,  et  bien  faite  pour  nous  tenir  en 

garde  contre  i*intolérance  politique  et  les  excès  de  zèle  de 

certains  fonctionnaires,  que  cet  exemple  d'hommes  comme 

ceux  (}ue  jc  vir-iis  de  nommer,  exclus  d'une  société  scienti- 

fique et  littéraire  pour  cause  d'opinions  ! 

Dans  cette  seconde  période,  noire  regretté  collègue  prit 

peut-Otre  un  \)ou  trop  au  sérieux  rhonorari;;t  (](^  son  lilre, 

maisiiest  toujours  resté,  pour  chacun  de  nous,  plcmd'affcc- 

toeoae  cordialité,  et  pour  notre  compagnie,  un  administra- 

teur rempli  de  bienveillance  lorsque,  soit  comme  maire,  soit 

comme  membre  du  Conseil  municipal,  il  a  eu  l'occasion  d'en 

servir  ou  ménager  les  intérêts. 

Je  me  suis  efforcé  de  vous  montrer  dans  M.  Honoré, 

l'avocat,  radmînistraleur ,  le  magistrat,  le  collègue  que 

ToiisavL'z  purdu,  je  n"ai  rien  .liL  il(?  l'homme  privé,  du  chef 
de  cette  famille  uombreui^e  dont  les  membre»  tiennent  ou 

ont  tenu  dans  la  magistrature,  le  barreau,  les  affaires,  une 

place  honorable  et  qui  témoigne  de  l'utile  et  bonne  direc- 

tion qu'il  a  su  leur  imprimer. 

Ai-je  besoin  d'en  parler  dans  cette  ville  où  il  a  vécu  pi-es- 

que  les  trois  quarts  d'un  siècle  ,  et  dans  cette  compagnie  où 

il  comptait  presque  autant  d'amis  que  de  collègues?  Qu'il 

me  soit  permis  de  me  borner  à  vous  rappeler  qu'il  avait 

choisi  pour  compagne  de  sa  vie,  pour  mèro  de  ses  entants, 
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nue  femme  aussi  digne  de  respect  que  d'estime,  et  qui  a  su 

former  à  son  exemple  deux  fiUes  dont  l'une,  dédaignant  les 

sacoès  qu'elle  était  si  bien  faite  pour  rencontrer  dans  le 

monde,  n'a  voulu  chercher  et  trouver  le  bonheur  qu'entre 

son  mari  et  ses  enfants,  et  dont  l'antre,  après  s'être  dévouée 

à  sa  mère  frappée  bien  avant  le  temps  d  uu  aflaiblissement 

générai,  s'est  consacrée  toute  entière  à  remplacer  près  de 

son  père  la  compagne  qu'il  avait  perdue. 

M.  Adrien  Honoré  a  été  brusquement  emporté  le  5  août 

1866  par  l'aggravation  soudaine  d'un  mal  qu'avec  sa  non- 

chalance (ïenfant  gâté  de  4a  fiaturc^  comme  il  le  disait 

spirituellement  le  jour  anniversaire  de  sa  cinquantaine»  il 

aiaik  trop  imprudemment  négligé. 

En  lui  les  membres  du  barreau  ont  perdu  un  confrère 

distingué  ,  affectueux,  honorable;  la  ville  et  l'arrondisse- 

ment, un  administrateur  éclairé  ;  notre  Société,  un  excel- 

lent collègue;  le  pays,  un  bon  citoyen.  Esprit  libéral,  resté 

fidèle  aux  convicliojis  de  toute  sa  vie,  adversaire  aussi  résolu 

de  l'arbitraire  que  du  la  licence,  il  avait,  dans  les  premières 

années  qui  ont  suivi  1848,  accepté  l'un  pour  échapper  à 

Tautre,  mais  depuis  longtemps  déjà  il  attendait  impatiem- 

ment la  réalisation  des  promesses  du  24  novembre  1860  : 

qu'il  eût  été  heureux  de  lire  au  Moniteur  du  8  mai  de  cette 

année,  cette  déclaration  lait»^  h  la  tribune  du  Sénat,  au  nom 

du  gouveruement,  dans  un  si  magnifique  langage  «  que  le 

régime  de  l'arbitraire  n'a  ni  la  grandeur,  ni  la  liberté,  ni 

les  garanties  de  la  justice,  »  et  cette  assurance  «  que  les 

réformes  du  19  janvier  ne  sont  que  la  préparation  au  cou* 

rounument  d'un  grand  régne.  » 
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I^OTICE  i^ECROLOGiaUfi 

SUR 

M.  L'ABBÉ  lu.  GAPELLE 

Par  M.  ïàbhé  C,  DEHAISNES 

Membre  résident 

Dans  sa  séance  du  11  octobre  1867,  la  Société  d'Agri- 

culture, Sciences  et  Arts  de  Douai  a  décidé  qu'une  notice 

nécrologique  serait  consacrée  à  rappeler  la  mémoire  de 

M.  Tabbé  Capelle.  M.  l'abbé  Capelle  n'était  que  nioinbro 

correspoudanl  de  la  Société  ;  il  n'avait  paru  qu'une  seule 

lois  dans  son  sein  ;  il  ne  s'était  point  fait  remarquer  par 

d'importantes  publications  d'érudition,  d'art  ou  d'histoire  : 

il  ni*a  semblé  qu'en  lui  accordant  cet  honneur  d'une  notice 

nécrologique,  orflinairemoiit  réservé  à  ses  membres  rési- 

dants et  à  ses  membres  bouoraires,  la  Société  a  voulu  mon- 

tra* qu'elle  apprécie  les  services  rendus  par  ce  prêtre  zélé 

dans  le  cours  de  sa  vie  sacerdotale.  Prêtre  moi-même,  ami 

respectueux  et  parfois  collaborateur  de  M.  Capelle,  je  n'ai 

pas  cru  avoir  le  droit  de  refuser  cette  lâche  ainsi  comprise; 

je  l'ai  acceptée,  sans  toutefois  m'en  dissimuler  l(?s  didlcultés. 

Elle  m*a  cependant  été  rendue  plus  facile  par  la  bienveil- 

lance de  plusieurs  amis  de  M.  Capelle,  qui  ont  bien  voulu 

me  communiquer,  non-beulemeuL  ieui3  souvenirs,  mais 
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aussi  sa  correspondance,  tous  ses  ouvrages  publiés  et  tousses 

travaux  inédits  (t).  Plus  de  deux  oeiiis  lettres  autographes, 

un  nombre  considérable  de  discours,  d'essais,  de  notes,  d*é- 

crits  en  vers  on  en  pi  ose  m'ont  passé  sous  les  yeux,  ont  été 

compulbL'6  ol  éladiôs  pour  cette  courte  notifie.  Klît»  ai'omit^ra 

en  citations  :  j'ai  essayé  de  représenter  M.  Capciie  peint  par 
lui-même. 

I. 

Enfance  et  prcniit  rcs  études  de  M.  Capcl'e.  Il  crerce  le 

saint  ministère  à  Iwuy^  à  tionnecourt  et  à  Prevx^au- 

Bois, 

M.  Louis  Gapelle  naquil  â  Douai,  le  3  avril  1810,  dans 

une  modeste  babitatîon,  située  au  coin  de  la  Petite-Place  {"t 

de  la  rue  de  la  Ooix-d'or,  où  son  père  exerçait  la  profes- 

sion de  boulani^'cr.  Eu  faut  encore,  il  tïit  choisi  pour  le  ser- 

vice de  l'autel  dans  i'Kglise  Saint-Jacques  sa  paroisse  ;  et, 

sentant  naître  les  premiers  germes  de  sa  vocation  sacerdo- 

tale, il  obtint  la  permission  de  suivre  les  cours  du  Collège 

(i)  Je  dois  des  remereiments  toni  partiealiere  ik  Bl.  Bonce  »  vicaire-génénl 

du  diocèse,  qui  n  I  ii^-i  voulu  me  coinmunifjnrr  If  M!:inn>rrit  iniit  ;I.v  Ia-s 
Annales  de  la  maison  iSfiin'-Chcrles  ;  h  M,  Caron,  fabruaiU  à  Valen  i.  îï- 

nes,  qui  garde  prcci-îusnmenl  une  correspond  ince  qu'il  o'acess<.'  d'cnlrett  nir 

durant  Innie  ans»  avec  lii.  Gapelle,  son  ami  d'onfanee ,  i  SI.  Delattra.  mw- 
ve%r  municipal  de  Cambrai,  à  M.  Dcchrist  ,  imnrimeur  à  Douai,  qui  ont 

rois  à  mn  dt«pn-ifion  nn  jrrnnd  nombre  do  \i'\trcn,  de  papiers,  de  noies  cl 

d'œuvrcs  inédites  qu'il^cunservent  daos  leur  cottectious  ;  cl  à  M.  i'abb*  DoIm- 

ms.  vicaire  de  $aint-G(5ry,  qui  non-sealement  Di*a  communiqué  plasienra 

Jetlres,  mais  m'a  envoyé  une  longue  et  inléressnnic  note,  à  laquelle  j'ai 

cmprunti',  en  abrogeant,  prrsqu^  tout  ce  que  j'ai  dit  des  irnv<-iti\  Je  .M. 
1*3  doyen  de  Siint-îJ;  ry,  k  Valmcicnues.  Jai  encore  nm  h  prolit  la  lou- 

chante oraisun  ftuk'bre  prononcée  par  M.  i  abb«^  Lasne  devant  la  dépouille 

mortelle  de  M.  Cnpelle  ;  j*ai  cru  anssl  pouvoir  reproduire  certains  détails 

que  j'avais  moi  rn^>me  publiés,  il  y  a  un  an,  dans  uoe  courte  aotiœ  en- 
voyée à  la  Semaine  rdigiêiuê  du  dioeiu  de  Cambrai, 
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royal.  Mais  son  p«  re  lui  ayant  été  ravi  par  une  mort  pré- 

maturée, il  se  vit  sur  le  point  d'être  forcé  (Piiitenoinpio  ses 

éludes.  «  En  1823,  raconle-t-il  en  parlant  ilc  lui-même 

«  dans  l'un  de  ses  ouvrages,  un  enfant  de  Douai,  Iréqueu- 

«  tait  le  Ck>Uége  royal  de  cette  ville,  où  il  avait  obtenu  la 

<  gratuité  de  Textemat  :  le  premier  janvier  1825,  il  lui  fut 

«  signifîéque  cette  faveur  lui  était  retirée,  soui  prétexte  que 

«  sa  faiiiille  était  dans  l'aisance.  Sa  mère,  hélas!  après 

«  avoir  été  lon«^t6mps  favorisée  de  la  forlune  dans  son  com- 

«  meroe,  était  devenue  veuve  ;  des  malheurs  l'avaient  ac- 

«  câblée.  Des  ruines  étaient  cachées  sous  de  belles  appa- 

«  rences.  L'enfant  pleurait  ;  il  voulait  continuer  ses  études. 

«  Dès  bes  premiers  ans,  il  avait  rêvé  les  saintes  juicB  elles 

«  pénibles  travaux  du  sacerdoce        Forcé  de  quitter  le 

«  collège,  il  eut  recours  à  M.  de  Levirarde,  qui  lui  accorda 

<  radnùssîon  dans  son  école  du  Béguinage.  »  En  cette 

école  alors  florissante,  il  rencontra  un  grand  nombre  de 

jeunes  gens,  app.u  teiiant  comme  lui  à  des  parents  honnêtes 

mais  peu  fortunés,  et  (jui  devinrent  plus  tard  prêtres,  mé- 

decius,  professeurs,  fabricants,  chefs  d'ateliers  ;  il  s'y  créa 

des  amitiés  qui  lui  furent  fidèles  jusqu'après  sa  mort.  Deux 

ans  plus  tard,  il  entrait  en  seconde  au  séminaire  de  Cam- 

brai  ;  sa  facilité  pour  le  travail  ai  sa  brillaiile  iTii,L-:naliou, 

son  caractère  ouvert  et  son  intarissable  gaité  lui  valurent 

bientôt  l'estime  de  ses  maîtres  et  la  sympathie  de  ses  con- 

disciples. En  1832,  après  avoir  terminé  ses  études  tbéolo- 

giques,  il  fut  ordonné  prêtre  et  nommé  vicaire  dans  tme  im- 

portante j)aroisse  de  la  campagne,  à  îwuy,  près  Cambrai  :  il 

s'y  occupa  du  saint  ministère  avec  un  zeie  i  hil  le  souvenir 

vit  encore  dans  ce  village  ;  j'ai  parcouru  quelques-unes  des 

instructions  à  la  fois  solides  et  pratiques  qu'il  composa 

alon;  elles  sont  préparées  avec  autant  de  soin  que  si  elles 



avaient  dû  être  préchées  dans  la  chaire  de  la  cathédrale. 

M.  Capelle  fut  heureux  dans  cette  paroisse:  il  y  faisait  le 

bien.  Le  5  lévrier  1833,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis: 

«  Représente£-voiis  ce  jeune  vicaire,  que  Ton  destinait  à  la 

«  métropole,  traversant  les  mes  du  village,  les  pieds  dans 

«t  de  lourds  sabots,  couvert  de  bone  jusqu'à  Téchine,  d*une 

«  main  relevant  sa  sou  îano  et  de  l'autre  s'appnyant  sur  un 

«  bâton  à  iburche  ou  sur  lesmui'sdes  habitatious  bieni 

«  ce  jeune  vicaire  est  benreuz  :  il  dit  à  qui  vent  Tentendre, 

«  que  le  ciel  lui  a  accordé  ce  qull  avait  souvent  demandé 

»•  avant  son  ordination,  en  répétant  :  Mon  Dieu  I  faites-moi 

»  vicaire  au  village  !  11  est  au  village,  mais  quelles  larmes 

»  il  répandrait  s'il  devait  quitter  ces  bons  et  simples  fidèles  ; 

»  oui,  au  village,  et  que  Dieu  soit  mille  et  mille  fois  béni 

»  de  l'y  avoir  envoyé  !  Qu*il  l'y  conserveencore  longtemps  I  •• 

Ce  souhait  ne  devait  pas  être  réaUsé  :  M.  Ca^»elle  lui 

nommé,  eu  1835,  curé  à  lionnecourt,  paroisse  du  Gambrésis. 

La  situation  était  triste  et  dii&die  :  pas  d'écoles,  un  pres- 

bytère inhabitable,  un  cimetière  envahi  par  les  eaux  ,  une 

église  humide,  privée  d'ornements  et  désertée  parles  parois- 

siens, où  la  p.irole  de  Dieu  n'avait  pu  .sijue  jamais  retenti 

depuis  la  i-évoiution.  Le  jeune  prêtre  n'épargne  ni  sa  santé, 

ni  sa  fortune  personnelle  ;  le  presbytère  et  le  cimetière  sont 

réparés  en  partie  à  ses  frais  ;  Téglise  devient  moins  indigne 

du  Dieu  qui  Pbabite;  la  parole  divine  se  fait  entendre 

plusieurs  luis  chaque  duuanche.  a  Je  ne  recule  ponit  devant 

tt  le  travail,  écrivait-il  quelque  temps  après  son  arrivée,  et 

«  selon  ie  précepte  de  Tapôtre,  je  console,  je  catéchise,  je 

«  parle  (et  même  je  tonne)  tn  patientià  et  dodrind.  » 

Déjà  en  183G,  il  avait  obtenu  des  résultats  ;  il  écrivait,  en 

date  du  28  juin  :  a  Mon  église  s'arrange  \  on  construit  mon 

«  presbytère  :  je  suis  toujours  bien  vu  et  respecté.  Les  con- 
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c  versions  sont  peu  nombreuses  ;  mais  il  y  a  une  grande 

<  tendance  yere  la  religion.  «  Ën  1840,  dana  une  autre 

lettie,  il  remerciait  le  ciel  de  voir  le  bien  s'opérer  enfin  à 

Honneoourt  ;  à  la  Noël  il  avait  eu  la  consolation  de  compter 

121  personnes  à  la  table  sainte. 

La  création  des  écoles  communales  lui  demanda  de 

nombreuses  démarches,  lui  suscita  une  vive  opposition. 

Après  avoir  trouvé  un  instituteur,  il  dut  lui  donner  lui- 

même  des  leçons  ijour  le  faire  admettre  au  brevet  de  capa- 

cité, a  J'aurai  des  écoles,  écrivait- il  encore  le  29  janvier 

«  1840,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  peines  ;  encore  trois  atlaires 

c  de  ce  genre  à  traiter  et  je  pourrai  faire  un  fin  diplomate... 

>  Blon  école  de  filles  surtout  rencontre  des  entraves,  bien 

«  que  j'aie  trouvé  une  institutrice  qm  aura  bientôt  son 

«  brevet.  Mais,  vive  Dieu  !  nous  en  sortirons,  malgré  l'op- 

«  position  d'un  pacha  en  sabots,  eu  dépit  des  meneurs  de 
«  coteries  et  des  orateurs  de  cabaret.  » 

Tant  de  travaux  lui  avaient  valu  quelques  désagréments; 

il  eut  la  consolalioii  de  voir  combien  il  était  aimé  et  vénéré, 

lorsque  Tautorité  diocésaine  le  nomma  à  la  cure  plus  im- 

portante de  Preuz-au-Bois  :  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses 

adversaires  voulurent  signer  une  pétition  pour  le  retenir 

dans  la  paroisse. 

A  Preux-au-Bois,  même  zèle,  mômes  travaux.  Les  ser- 

mons précbés  dans  d'autres  paroisses  ne  le  satisfaisaient  pas; 

il  en  composait  de  nouveaux.  Voici  oe  qu'il  écrivait  en  jan- 

vier 1842  :  «  le  carême  arrive  ;  mon  plan  d'instruction  est 

«  arrêté  ;  j'y  travaille  et  j'espère  que  l'on  m'écoutera  volon- 

«  tiers.  Dieu  veuille  bénir  les  eiïorLs  que  j'entreprends  pour 

«  sa  gloire,  et  me  laisser  donner,  ajoutait-il  avec  le  style 

«  familier  qu'il  aimait  parfois  à  employer,  une  bonne  volée 

€  de  oottpft  de  bAton  au  diable.  » 
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A  Tèpoque  où  il  traçait  ces  lignes,  Monseigneur  Giraud 

venait  d'être  nommé  archevêque  de  Cambrai  «  L'arrivée 

*  de  ce  prélat  pieux,  zélé  et  savant,  fut,  comme  l'a  écrit 

«  rhistoriographe  do  notre  diocèse  M.  Destombes,  une 

«  époque  mémorable  dans  Thiatoire  ecclésiastique  de  la 

«  contrée.  Alors  commencèrent  à  s*épanouir,  dans  les  pa- 

a  roiï^î-t's,  lus  dévotions  e!  les  pralitj lies  religieuses  toujours 

«  chères  à  l'église  et  si  propres  au  développement  de  la 

a  piété;  les  missionnaires  commencèrent  à  paraître  au  mi- 

«  lieu  de  populations  avides  de  les  entendre,  p  M.  Gapelle 

semblait  pressentir  ce  moment  qu'il  appelait  de  tous  ses 

vœux;  '.U  janvier  1842,  quelquiJj.  jours  avant  l'arrivée  de 

Monseigneur  Giraud,  il  écrivait  :  «  Noti*e  diocèse  va  chau- 

«  ger  de  face;  bientôt  sans  doute  (et  ce  sera  un  grand  bon- 

«  heur  pour  les  paroisses),  nous  aurons  des  prêtres  aux!- 

«  liaires  charge^  de  donner  des  missions.  »  Non-seulement 

celte  espoir  ne  fut  pas  trompe;  mais  Monseigneur  Giraud, 

qui  ne  tarda  pas  à  apprécier  le  talent,  le  zèle  et  le  cœur  du 

curé  de  Preux-au-Bois,  le  nomma  lui-même  missionnaire 

diocésain,  au  mois  de  juillet  1842. 

11. 

M.  Capelle,  missionnaire  diocésain;  ses  prédications*  Ses 

travatisp  historiques  et  littéraires.  Les  trois  jubilés  de 

Cambrai^  Lille  et  Douai. 

Au  moment  de  s'élancer,  ainsi  qu*il  l'écrivait,  sur  un 

océan  inconnu  et  plein  d'écueils,  il  hésita;  mais  il  se  rap- 

pela le  pécheur  du  lac  de  Géuézareth,  saint  Pierre  »  qui 

n'avait  rien  capturé  en  travaillant  durant  toute  la  nuit,  et 

qui  lit  une  pêche  miraculeuse  lorsqu'il  eut  obéi  à  la  parole 
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da  divin  maître  :  c  Conduis  ta  iMiqae  dans  la  haute  maret 

jette  tes  filets.  »  Lui  aussi,  pour  obéir  à  Tordre  de  son 

archevêque,  il  parla,  et  Dieu  bénit  sa  parole.  Il  B*était  mon- 

tré prédicateur  de  talent  dans  les  paroisses  d'iwuy,  d'Hon- 

necourt  et  de  Preux-au-Bois;  dans  les  missions  il  se  révéla 

orateur.  Ceux-là  seuls  qui  Pont  entendu  durant  la  pronièra 

période  de  sa  vie  de  missionnaire,  peuvent  se  faire  une  idée 

des  elTelb  piûduits  par  sa  parole,  i'our  moi,  je  n'oublierai 

jamais  la  mission  qu'il  dojina,  avec  son  coutrère  M.  Grom- 

bé,  dans  la  paroisse  d'Ëstaires,  en  octobre  1843;  j'étais 

Inen  jeune  alors,  mais  je  vois  encore  apparaître  dans  la 

chaire  sa  téte  ftu  Aront  large,  au  regard  ëtincelant,  au  port 

noble  et  majestueux;  il  se  montre,  et  déjà  il  domine  l'audi- 

toire;  il  ouvre  la  bouche,  et  la  vigueur  de  ses  raisonna- 

meuts,  Tardeur  de  ses  convictions,  l'ampleur  de  son  geste, 

la  sonorité  harmonieuse  de  sa  voix  donnent  à  ses  paroles 

une  puissance  presque  irrésisLible;  parfois  des  frémissements 

courent  parmi  ces  ilôts  de  toute  une  population  qui  a  pris 

place  dans  les  nefs  de  la  vaste  église.  Ce  fut  pour  moi 

one  révélation  :  je  compris  pour  la  première  fois  le  pou* 

voirde  ̂ éloquence.  Plus  de  cent  paroisses  du  diocèse  l'enten- 

dirent tour  à  tour  prêcher  des  missions;  j'ai  suivi  dans  les 

Annales  inédites  de  la  maison  Sainl-Charles  les  courses 

apostoliques  de  M.  Gapeile;  et  j'ai  tu  presque  partout  ses 

prédications  produire  des  résultats  heureux  et  féconds.  Son 

Jiû ::i  était  devenu  populaire  dans  le  pays  tout  entier  :  à  Ar- 

meutières  et  dans  plusieurs  autres  paroisses,  sou  portrait 

oroait  et  orne  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'habi- 

tations. Mais  tout  cela  ne  pouvait  s'obtenir  sans  peines  et 

sans  sueurs  ;  plusieurs  fois  (et  il  en  fut  ainsi  à  Péronne  et 

à  Sûlre-le-Ghâteau)  ,  après  des  jouruées  et  des  uuits  de 
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fatigues  passées  dans  la  chaire  et  au  confessionnai,  le  mis* 

BioBnaîre  tombait  tout  à  coup  maiuie,  épuisé,  comme  on 

soldat  à  bout  de  forces,  qui  tombe  sans  blessure  sur  le 

champ  de  bataille.  Mais  il  ne  tardait  pas  à  se  relever;  et 

bientôt  il  reprenait  ses  travaux  et  ses  courses  apostoliques. 

Et  il  ne  prêchait  pas  seulement  dans  les  paroisses  :  les  col- 

lèges, les  communautés  religieuses,  les  réunions  et  les  aaeo* 

dations  charitables  «itendaient  aussi  sa  voix.  Plusieurs  fois 

il  alla  porter  des  consolatiokis  aux  malheureux  enfermésdans 

les  prisons.  L'une  de  ses  missions  les  plus  fécondes  en  ré- 

sultats est  peut-être  celle  qu'il  prêcha  en  avril  1856,  dans 

la  maison  de  détention  de  Loos.  Voici  à  ce»  sujet  quelques 

détails  recueillis  dans  les  journaux  de  répoque  ut  dans  les 

Annales  de  la  maison  Saint-Charles.  «  Pendant  que  sou 

«  oonÊrère,  M.  Hallez,  obtenait  d*ine£EEiçables  consolations 

«  au  milieu  des  jeunes  détenus,  M.  Gapelle  prêchait  aux 

«t  dix-huit  cents  hommes  euTiron  qui  composent  le  person- 

«  nel  des  prisonniers  âgés  de  plus  de  vingt  ans.  Le  sujet  de 

et  son  premier  discours  fut  la  réhabiiitalion  du  prisonnier 

m  avec  Dieu,  seul  moyen  de  parvenir  à  sa  réhabilitation 

«  avec  lui-même  et  avec  la  société;  dans  les  autres  instrue- 

m  tions  qui  avaient  lieu  liialin  et  soir,  le  missiuiiuaire  prê- 

te cha  sur  les  principaux  dogmes  de  la  foi,  en  revenant  sou- 

«  vent  sur  les  moyens  que  la  religion  fournit  d'adoucir  les 

»  souffrances  de  la  captivité.  Bien  de  plus  touchant  que  de 

«  voir  ces  infortunés,  agenouillés  dans  l'ancienne  chapelle 

«  de  l'abbaye  autrefois  peuplée  par  les  disciples  de  saint 

«i  Bei'uard.  Le  silence,  le  recueillement,  Tattention  avec 

«  laquelle  ils  écoutaient  la  parole  divine  auraient  suffi  pour 

«  dédommager  le  missionnaire  des  fatigues  qu'il  s'imposait: 

«  dans  cet  auditoire  il  ne  rencontrait  guères  que  des  hom- 

«  mes  de  bomie  volonté.  Mais  ce  qui  portait  i  emotiou  à  son ■ 
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«  comble,  c'était  Téloqueat  murmiize  qui  se  fiûaait  enteii* 

«  dre  après  l'instruction  du  soir,  lorsque  les  prisonnière 

a  allaient  quitter  la  chapelle  :  le  chœur  enlonnait  le  canti- 

«  que  Man  ûieu^  pardon;  condamnés  au  silence  par  le 

«  règlement  de  la  maison,  les  pauvres  détenus  se  faisaient 

I  violence  pour  obéir  à  cette  loi,  et  cependant  leur  coeur, 

«  touché  Yiaiment  de  repentir,  leur  faisait  prendre  part  à 

<  ce  chant  :  et  l'on  entendait  alors  un  pieux  murmure  que 

«  produisaient  les  paroles  du  cantique  sôupirées  à  demi- 

«  voix  par  les  lèvres  des  prisonniers.  Dès  le  26,  8  prêtres 

€  s'étaient  mis  à  la  disposition  des  prisonniers  pour  enten- 

«  dre  leur  confession;  dans  la  catégorie  des  hommes,  plus 

•  de  seize  cents  se  présentèrent  au  tribunal  de  la  pénitence.» 

Nous  avons  trouvé,  parmi  les  papiers  de  M.  Gapelle, 

plusieurs  allocutions,  des  lettres  et  des  pièces  de  vers, 

touchauts  Lemoignages  de  reniercimeuLb  ^ue  les  déleuus 

offrirent  an  missiounaire. 

Ces  utiles  travaux  remplirent  sa  vie,  durant  buit  à  neuf 

mois  chaque  (année,  de  1843  à  1857.  De  juin  à  octo- 

bre, il  se  reposait  dans  la  maison  Saint -Charles,  parta- 

geant ses  loisirs  entre  sa  famille,  ses  amis  el  l'étude. 

«  Je  suis  toujours  bien  content  dans  notre  solitude, 

«  écrivait-il  le  13  septembre  1844,  avec  mes  chers  cou* 

«  frères.  Je  sors  pour  aller  voir  ma  mère  ;  il  ne  m'en  faut 

«  pas  davaiiicige.  »  Sa  mère  l'avait  suivi  dans  les  presby- 

tères d'Honnecourt  et  de  Preux-au-Bois  :  aussi  le  jour  où  il 

avait  été  nommé  missionnaire  diocésain,  M.  Gapelle  avait 

faèeité  i  accepter  ;  il  lui  fallait  quitter  celle  qu'il  aimait  tant. 

.Mais,  digne  de  son  enfaiU,  -a  rieille  mère  lui  avait  dit  : 

«c  Mon  fils,  puisque  c'est  ia  volonté  de  Dieu,  partez.  » 

II  lui  avait,  d'ailleurs,  procuré  une  habitation  à  Cambrai, 

et,  durant  ses  vacances,  il  allait  fréquemment  la  visiter  et 
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passer  quelques  heures  auprès  d'elle.  Les  autres  membres  de 

sa  famille  reçurent  aussi  des  preuve:^  de  sa  générosité  qui 

ne  oonnaÎBBait  point  de  bornes:  il  entourait  des  soins  les 

plus  tendres  un  neveu  et  une  nièce,  que  la  mort  lui  ravit  en 

i852.  u  J'éprouve  en  ce  moment,  écrivait-il  enjuinl852, 

j>  une  peine  bien  vive  et  bien  pi*ofoude':  mon  pauvre  neveu 

«  est  mort,  et  sa  charmante  sœur  est  atteinte  de  la  même 

«  maladie.  Elle  été  envoyée  à  la  campagne  où  je  suis  allé  la 

«  voir  avec  un  docteur  de  Douai  ;  et  celui-ci,  après  Tavoir 

«  auscultée,  m'a  déclaré  qu'elle  est  attaquée  de  la  manière 

«  la  plus  grave.  Je  ne  saurais  dire  combien  je  suis  affligé  : 

«  ces  deux  enfonts  étaient  pour  ainsi  dire  le  charme,  U 

«  poésie  de  mon  existence  ;  et  les  voilà  qui  disparaissent 

«  comme  des  fantômes  qu'on  ne  peut  saisir...  Mais  que  la 

a  volonté  de  Dieu  soit  faite...  Puissent  au  moins  mes  amis 

«  ne  pas  me  manquer  I  »  L'amitié,  conmie  il  le  désirait, 

ne  lui  fit  jamais  défaut  :  il  aimait  trop  pour  ne  pas  être 

aimé.  Il  écrivait  encore  en  janvier  1855,  à  un  ami  d'en- 

fance qui  devait  être  plus  tard  l'ami  de  sa  dernière  beure  : 

«  Après  Tamour  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable, 

»  c'est  une  amitié  vraie...  aussi,  je  t'en  prie,  garde-moi 

«  bien  ton  amitié,  toujours  aussi  bonne,  toujours  aussi 

u  constante.  -  EL  le  31  octobre  1866,  à  Toulouse  où  le 

retenait  la  maladie,  il  commençait  une  lettre  par  ces  bgnes  : 

«  Mon  très-cher  ami:  Oui,  trës-cher,  sur lapage  où  j*ai 

«  inscrit  les  noms  de  mes  amis  tu  es  à  la  première  ligne, 

«  et  d'ailleurs  cette  bste  n*est  pas  bien  longue.  Après  le  nom 

<  du  cher  archevêque  (Monseigneur  Desprez,  archevêque 

«t  de  Toulouse,)  vient  le  tien  ;  et  puis  il  y  en  a  encore  deux 

«  ou  trois.  O  mon  Dieu,  que  les  vrais  amis  sont  rares  I  Et 

«  combien  je  vous  remercie  de  m'en  avoir  donné  quelques- 

«  uns  qui  m'aiment  à  cause  de  moi,  rien  qu'à  ,causo  de 
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•  moi,  comme  je  vous  aime,  ô  Setgneur,  à|oaiise  de  vous.  • 

Le  8  septembre  1844,  dans  une  autre  lettre  au  même  amî 

d'eûiance,  il  disait  ;  «  Viens  passer  quelques  jours  avec 

c  moi;  nous  causeioas.  Je  te  lirai  quelques-unes  de  mes 

«  Gompositioas  en  prose  et  en  yen  :  car,  dans  mes  loi- 

«  Birs,  je  me  distrais  toujours  avec  les  muses,  je  remplis 

«  mon  t^mps  par  l'étude.  »  Depuis  s;l  sortie  du  séminaire, 

au  milieu  des  occupatioos  qui  avaient  rempli  sa  vie,  M. 

Capelle  n'avait  jamais  perdu  le  goù^  des  travaux  littéraires 

et  historiques.  La  paroisse  d'Honnecourt,  où  il  fut  noromô 

à  Tâge  de  vingt-six  ans,  abonde  en  souvenirs;  le  jeune 

curé  éludia  rarchéologie  et  la  paléographie,  entra  en  rela- 

tion avec  M.  Leglay  el  d'autres  érudits,  et,  après  de  longues 

recherches,  commença  à  rédiger  l'histoire  de  ce  village. 

Transféré  à  Preux-au  Bois,  il  abandonna  cet  ouvrage  déjà 

presque  achevé,  et  s'occuj)a  principalement,  de  1841  à 

1845,  de  littérature  et  de  poésie.  Parmi  les  écrits  et  les 

notes  retrouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  nous  avons 

rencontré,  jetées  çà  et  h\  au  hasard,  sur  des  feuilles  vo*' 
lantes,  un  grand  nombre  de  poésies,  parfois  incomplètes  ou 

inachevées,  disjccii  membra  poctx\  ce  sont  des  strophes  à 

la  Sainte  Vierge  et  de  mélodieux  cantiques,  des  regrets 

adressés  aux  amis  qu*il  venait  de  quitter,  de  spirituelles 

chansonnettes  la  plupart  écrites  en  patois  douaisien  qu'il 

disait  lui-môme  avec  la  grâce  la  plus  charmante  et  l'en- 

train le  plus  coramunicatif,  des  descriptions,  des  frag- 

ments, improvisés  devant  une  grande  scène  de  la  nature,  au 

pied  d*ttu  antique  monument.  Des  notes  tracées  au  crayon 

nous  apprennent  qu*un  soir  en  Italie,  visitant  le  Colysëe 

avec  quelques  jeunes  gens  et  l'un  de  ses  confrères,  i\  impro- 

visa les  vers  suivante  où  le  prêtre  s'unit  au  poète,  pour 
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chanter  le  martyre  dea  chrétiens  et  surtout  celui  de  saint 

Ignace,  ôvéque  d'Antioche. 

0  toi  qui  dévoras  nos  pères,  Golysée, 

Voici  donc  à  nos  pieds  ta  grandeur  abaissée  : 

Les  martyrs  ont  du  Ciel  conquis  le  noble  prii. 

Et  toi,  tu  n'offres  plus  qu'un  immense  débris. 

Je  te  salue,  Ignace  !  Ici  brilla  ta  gloire  i 

Ici  tu  remportas  la  plus  belle  victoire. 

Ce  sol  a  bu  ton  sang  1  Des  lions  irrités 

Sur  ta  téte  sacrée  ici  se  sont  jetés  ; 

Mais  en  broyant  tes  os,  ils  te  donnaient  la  vie. 

Âh  !  nul  trépas  pour  moi  a*est  plus  digne  d'envie  1 

Qu'il  iut|heau,  qu'il  fut  grand,  ce  jour  où  les  RomainB, 

De  ton  sang  altérés,  criaient,  battant  des  maîné*, 

«  Le  chrétien  aux  lions  i  »  Défiant  leur  furie, 

Le  chrétien  triomphant  entrait  dans  la  patrie  ! 

Avec  la  poésie,  M.  Capelle  faisait  marcher  de  front  les 

travaux  d'érudition  :  les  recherches  dans  les  bibliothèques  et 

les  archives]avaient pour  lui.'un  attrait  singulier;  souvent  il 

passait  de  longues  journées  dans  le  riche  dépôt  de  Lille, 

avec  son  ami  le  savant  M.  Leglay.  Celui-ci,  qui  lui  témoi- 

gne dans  ses  lettres  la  plus  haute  estime,  demanda 

même  à  Mgr.  Giraud  s'il  ne  pouvait  point  se  l'attacher 
comme  collaborateur  dans  les  archives  départementales.  Ce 

projet  ne  put  aboutir;  et  M.  Capelle  ne  fit  que  fournir  des 

notes  pour  le  Cameraeum  Christianum,  Plusieurs  tra- 

vaux importants  absorbaient  d'ailleurs  la  plus  grande  partie 

de  ses  vacances  et  de  ses  loisii-s.  Depuis  sou  entrée  au  sémi- 

naire jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  M.  Capelle  a  tou- 

jours conservé  le  culte  le  plus  pieux,  le  plus  fervent  pour  la 

sainte  Image  de  Notre-Dame-de-Gràce  de  Cambrai  :  en 
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184â,  fut  publiée  une  brochure  dans  laquelle  Tantiquité  de 

cette  Image  miraculeuse  et  la  bonne  foi  des  chanoineB 

étaient  mises  en  doute.  Blessé  dans  la  dévotion  qm  lui  était 

la  plus  chère,  M.  Gapelle  répondit  à  cette  brochure  avec 

autant  de  modération  (juc  de  science,  par  sa  Lettre  à  M.  E, 

J,  failly  (1).  Plus  tai  [)  il  étudia  cette  question  plus  corn- 

plétement,  et  publia  en  1851  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

Notre-Dame  de  Cambrai  ou  Notice  sur  l'Image  miraeu* 

leuse  de  Notre- Dame-âe-Grâc:  (2). 

Ses  redierches  s'étaient  portées  dès  1846  vers  un  autre 

soget.  Durant  ses  courses  apostoliques  à  travers  le  diocèse, 

il  avait  souvent  entendu  parler  de  ces  pi-êtrcs  généreux  qui, 

aux  jihijs  uéfaslesde  1793,  préférèrent,  à  l'a])osiasie  une  vio 

errante  et  incertaine  dans  les  bois  et  les  fermes  isolées, 

l'exil  dans  les  pays  étrangers,  la  captivité  sur  les  pontons  et 

i  Gayenne,  la  mort  sur  les  échafauds  de  Cambrai,  de  Va- 

lenciennes  et  d'Arras.  Il  recueillit  pieusement  ces  souve- 

nirs, les  Ht  recueillir  par  plusieurs  autres  ecclésiastiques  et 

publia  en  1847  la  Biographie  des  prêtres  du  diocèse  de 

Cambrai  morts  depuis  1800;  curieux  ouvrage,  dit  M. 

Lcgiay,  qui  renferme  des  documents  ntOes  pour  Thistoire 

religieuse,  et  dont  chaque  Lio^^raphie  i'orrae  comme  un  épi- 

sckie  de  cette  période  si  tristement  célèbre  (3;.  M.  Capello 

avait  aussi  réuni  des  notes  et  des  documents  sur  l'histoire 

du  schisme  constitutionnel  dans  le  diocèse  et  sur  la  vie  de 

Mgr.  Belmas;  il  avait  mémè  écrit  pluitieurs  chapitres  de 

ces  deux  ouvrages  ;  par  prudence,  il  reaunai  à  les  faire 

<1)  Letm  è  M.  B.  S,  FnMy,  Cambmi.  1845. 

(f)  Cet  ouvrage  a  eu  aoe  nouvelle  «édition  eo  1852.  DaDs  cette  édition  sa 

trouve  tîoe  Introduction  ^xr  le  Culte  de  la  Sainte  Vierge  à  Cornbrai,  qni  a 

pour  auteur  M.  Desioiiibr.s,  alors  profp^srur  d'Iusi.iirc  au  sémioairc  do 

Cambrai,  aujourd'hui  supérieur  du  collège  Saïul-J cari,  a  Douai. 
(3)  LBai.AY,  Cameracum  Chrittianum»  Introduciiont  p.  Litu 
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paraltxe.  Du  moins,  il  publia  la  vie  de  Tun  des  plusilIustreB 

successeurs  de  Fénelon,  de  S.  £.  le  cardinal  Giraud»  arche- 

vêque de  Cambrai  ;  ouvrage  écrit  d*aprè3  la  volumineuse 

correspondance  dn  cardinal,  et  dans  lequel  M.  Gapelle 

montra  tout  ce  qu'il  avait  do  riclie.-se  dans  l'imagination  et 

dans  le  cœur.  Vers  la  même  époque,  il  avait  acquitté  une 

dette  plus  ancienne  encore  de  son  cœur,  en  composant  Té- 

loge  historique  du  fondateur  du  Béguinage  de  Douai  et  de  tant 

d'autres  institutions  utiles,  de  M.  Edouard-N icolas^oseph 

de  Forest  de  Lewarde  ;  il  me  suiTira  de  rappeler  que  cette 

notice  a  été  couronnée  par  la  Société  d'Agriculture,  Scien* 

ces  et  Ârts  de  Douai,  qu'elle  fut  insérée  dans  ses  Mémoires 

el  valut  à  l'auteur  le  diplôme  de  membre  correspondant  (1). 

Nous  nous  contenterons  de  domu  r  les  tiii  es  des  travaux  que 

M.  Gapelle  publia  dans  les  années  suivantes  :  en  1852  une 

nouvelle  édition  de  la  NoiUse  sur  Notre- Dame-de^râce  et 

le^oift;enir  du  JubUé  séculaire  de  Cambrai;  en  1854,  la 

Notice  sur  Notre-Dame  de  la  TreUle  et  le  Sow>enir  de  ce 

secoîui  Jubilé  sécuia il c ,  en  1855,  les  HechcrcJirs  sur  l'His- 

toire du  Saint- Sacrement  de  Mitacle  de  Douât ^  aussi  avec 

le  SouoMir  de  ce  troisième  Jubilé  séculaire;  en  1857,  la 

Vie  de  sainte  HUtrude  avec  une  notice  sur  Vabboffe  de 

Liessies, 

Plusieurs  de  ces  derniers  travaux  nous  reportent  à  Tune 

des  époques  les  plus  mémorables  de  la  vie  de  M.  Gapelle. 

De  185^  &  1855,  notre  diocèse  a  vu  célébrer  trois  jubilés 

séculaires  qui  ont  réveillé  les  (traditions  anliqucs,  ravivé  la 

foi,  enflammé  la  piéié  et  excité  un  vif  enthousiasme  reli- 

gieux dans  le  pays  tout  entier.  Nous  ne  craignons  pas  de 

le  déclsier  :  pour  lendré  possibles  tontes  ces  grandes  fêtes 

(I)  Mimêfrti  êt  te  S^tUU  éfAtrkuUmt;  Stknm  et  àtIm  dê  Deueié 
f^iérie. 
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lécolaires  qni  rappelaient  NotTe«Dtiiie-de-6rftce  à  Cambrai» 

Notre^Dame-de-la-Treille  A  Lille,  et  le  SdntFSacrement-de- 

Miracle  à  Douai,  pour  préparer  et  organiser  ces  trois  proces- 

sions aux  groupes  si  riches,  si  variés  et  si  nombreux,  il  a 

Mu  1  intelligence,  le  goût  artistique,  l'activité,  la  foi  et  la 

piété  de  M.  Gapelle.  D'autres  ont  pu  prêcher  avec  autant 

d'éloquence,  écrire  avec  autant  de  facilité,  se  dépenser  avec 

avec  autant  de  zèle  :  aucun  peut-Otre  n'aurait  su,  comme  lui, 

mener  à  bonne  fin  ces  trois  imposantes  manifestations  reli- 

giensesqui  jetèrent,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  un  défi 

à  Hncrédulité^  à  l'indifférence  de  noire  âge.  Les  trois 

jubilés  séculaires  sont  les  trois  grautles  journées  dcrhistoire 

de  notre  diocèse  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle;  elles 

sont  aussi  les  trois  grandes  journées  de  la  vie  sacerdotale  de 

M.  Capelle.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  sans  d'immenses 

fatignes  qu'il  arriva  à  ce  râiultat:  on  peut  compter  par  miU 

Hers  les  lettres  qu'il  écrivit  ou  fil  écrire  à  ce  sujet.  Monsei- 

gneur l'Archevêque  de  Cambrai  montra  qu'il  appréciait  ses 

services  éminents,  lorsqu'après  la  procession  de  Notre-Dame- 

de-la-Treille,  il  lui  conféra  les  insignes  de  chanoine  hono- 

raire ;  la  ville  de  Douai  montra  combien  elle  était  fière  de 

lui  avoir  donné  naissance,  en  offrant  à  l'organisateur  du 

jubilé  du  Saint-Sacrement-de-Miracle  une  magnifique  cha* 

pelle  en  vermeil,  ornée  de  riches  émaux.  Dans  la  féte  célé* 

brée  à  cette  occasion,  le  30  décembre  1855,  M.  Maurice, 

alors  maire  delà  ville,  adressa  à  M.  Capelle  un  discours 

auquel  nous  empruntons  les  lignes  suivantes:  (c  II  fallait 

•  pour  réussir,  comme  vous  Taves  fait,  unir  Tinlatigahle 

c  ardeur  du  chrétien  le  plus  fervent  au  goût  épuré,  àuz 

«  inspirations  classiques  d'un  artiste  d*élîte  ;  il  fallait  en- 

«  core  aimer  la  ville  de  Douai,  comme  le  plus  dévoué  de 

•  ses  enfants,  pour  entreprendre,  sans  faiiUir,  ce  labeur 
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«  immense,  dont  le  résultat  devait  fàire  briller  votre  Tille 

a  natale  d'un  éclat  si  vif  et  si  inattendu.  (1)  » 

m. 

Àmour  de  Monsieur  Capelle  pour  sa  ville  natale*  Il  est 

nommé  doyen  de  Saint-^Géry  à  Valenciennei;  ses  tra- 

vaux dans  cette  paroisse  \  sji  dernière  maladie  \  sa  mort. 

Les  dernières  lignes  que  nous  venons  de  citer  mettent  en 

lumière  un  trait  que  nous  ne  nous  pardonnerions  pas  d'ou- 

blier dans  le  caractère  de  M .  Capelle.  Il  était  véritablement 

Douaisien,  il  aimait  du  fond  dn  cœur  sa  ville  natale,  il 

répétait  volontiers  et  souvent  :  Jêsuisunenfant  de  Gayani. 

11  prenait  intérêt  à  tout  ce  qui  passait  dans  notre  cité;  le 

souvenir  de  Douai  lui  était  présent  partout,  lui  fut  toujours 

cher.  Ën  1 856,  il  était  en  mission  à  Denain,  prêchant  quatre 

ou  cinq  fois  par  jour:  l'époque  de  la  fête  du  Saint-Sacrement* 

de-miracle  arrive  ;  il  trouve  le  temps  d'y  penser  et  d'écrire  à 

Tun  de  ses  amis  :  «  Ah!  que  je  voudrais  être  aujourd'hui  à 

«  Douai  dans  l'église  Saint- Jacques  :  c'est  iafôte  du  Saint- 

c  Sacrament-de-mirade  1  Oh  t  le  Saint-SacrementHle-mi- 

et  racle I  Que  de  choses  il  y  a  pour  moi  dans  ce  mot!  Quel 

«  iieau,  quel  saial,  soiivenir! 

Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  quand  la  maladie  avait  déjà 

épuisé  ses  forces  et  assombri  sa  gaité,  il  suffisait  d*un  sou- 

venir douaisien,  d'un  récit  de  sa  jeunesse  pour  ramener  un 

sourire  sur  ses  lèvres,  un  rayon  de  bonheur  sur  son  front. 

Durant  cette  triste  période  de  son  existence,  l'un  de  ses  amis 

était  allé  passer  quelques  heures  avec  lui  et  lui  avait  long* 

(1)  Ce  discours  se  trouve  reproduit  »fi  exlenaù  dut  1*  S^nvmirdm 

ji^m  iéeulairê  du  StUnt^SacrmÊnt^dê'Miraelê, 
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temps  parlé  de  Dcniai;  la  force  Tevint  eu  malade  avec  la 

gatté,  et,  après  le  départ  de  cet  ami,  il  dicta,  pour  la  lui 

envoyer,  une  charmante  pièce  de  vers  à  laquelle  nous  em- 

pnmtons  la  strophe  suivante  : 

Que  tu  sais  bien  la  corde  de  la  lyre 

Qu'il  faut  toucher  pour  ranimer  mon  oœurl 

Après  mon  Dieu,  c*est  Douai  qui  m'inspire 

Le  doux  émoi  qui  donne  le  bonheur. 

Oh  !  parlez-moi  des  jours  de  mon  enfance 

Et  de  Douai,  je  suis  Douaisien  ; 

Tout  m'y  rappelle  aimable  souvenance.... 

Mon  cher  ami,  que  tu  m'as  fait  de  bien  I 

Que  Ton  me  permette,  au  sujet  de  Tamour  de  M.  Ca- 

pelle  pour  sa  ville  natale,  d'emprunter  une  page  à  une  let- 

tre qull  écrivit  de  Gènes  durant  un  voyage  en  Italie. 

Le  12  mars  1857. 

«  Vous  qui  êtes  si  bon  Douaisien ,  vous  me  saurei  gré  de 

et  vous  associer  au  plaisir  que  j'ai  éprouvé  aujourd'hui.  Je 

«  passais  ce  matin  devant  l'un  de  ces  palais  construits  en 

«  marbre  de  Carrare,  qui  ont  fait  donner  à  cette  ville  le 

«  nom  de  Gènes  la  superbe.  Je  demandai  à  mon  cicérone 

«  quel  était  ce  palais;  il  me  répondit  :  C'est  TUniversilé; 

■  c'était  au  lie  iuis  la  résidence  des  Jésuiles  à  qui  il  avait  Lté 

«  donné  par  la  famille  Balbi.  —  N'y  a-t-il  point  d'objets 

«  d'art,  de  statues?  —  11  s'y  trouve,  me  dit  le  guide,  quel- 

«  ques  bas-reliefs  de  Jean-de-BoIogne.  —  Comment!  de 

•  Jean-dc-Bologne  !  Et  vous  ne  m'en  disiez  rien  !  Vite, 

((  entrons.  »  Nous  gravissons  un  large  escalier  de  marbre, 

•  et,  après  avoir  traversé  des  galeries  supérieures,  nous 

«  pénétrons  dans  la  grande  salie.  Là  sont  ooniervées  six 
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m  statues  en  bronze  de  notre  célèbre  sculpteur  Douaisien  i 

«  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  la  Prudence,  la  Force 

«  et  la  Tempérance.  Vous  ririez  pent-étre  si  je  tous  disais 

«  que  le  sauvage  de  TOcéanie  contemple  avec  moins  de 

tt  j)laisir  an  Jardin-des-Plantes  le  palmier  de  son  île  na- 

«  taie,  que  je  ne  contemplai  ces  œuvres  d'un  artiste  de 

«  Douai.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  des  statues 

«  de  Jean-de-Bologne.  Et  quelles  statues  l  Ne  ne  demandez 

«  point  ce  que  j'en  pense,  je  m»  vous  répondrais  que  par 

«  des  poiuis  d'exclamation. ..  Ces  statues  sont  de  grandeur 

«  naturelle  i  celle  de  l'Ëspôrance  meparaltremporter  sur  les 

«  autres.  Je  voulus  ensuite  visiter  une  porte  en  bronse 

ft  ornée  de  bas-reliefs  de  «Tean-de-BoIogne.  Hélas  1  pour- 

«  riez-vous  jamais  ima^^iner  ce  que  sont  devenus  les  six  bas- 

«  reliefs  de  celte  porte,  ces  bas-reliefs  bien]  plus  admirables 

«  encore  que  les  statues  ?  Encadrés  dans  des  bas^ettes  de 

«  bois  doré,  ils  sont  appendus  sur  les  murailles  badigeon- 

«  nées  d*un  petit  cabinet  de  travail,  où  se  tient  un  em- 

«  ployé,  un  coininis  d  ecouuinat  peut-êho  :  ces  bas-reliefs 

«  me  semblaient  eux-mêmes  s'ôtonner  de  l'oubli  dans 

<t  lequel  on  les  laisse.  Leur  largeur  est  de  70  centimètres 

«  environ,  leur  bauteur  de  40;  ils  représentent  N.  S.  devant 

«  Hérode,  la  flagellation,  le  couronnement  d*épines,  la 

a  condamnation  à  mort,  N.  S.  portant  sa  croix,  le  cruci- 

«  liement.  L'on  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  ce 

«  sont  de  véritables  cbefs-d*oduvre;  ils  ornaient  autrefois  la 

«  porte  de  la  chapelle.  Je  n'en  ai  ai  pas  encore  vu  d*aussi 

«  remarquables;  les  personnages  sont  en  un  relief  si  puis- 

«  sant  que  plusieurs  statuettes  se  détachent  presque  corn- 

«  piètement.  • 

Nous  passons  â  regret  sous  silence  les  pages  dans  lesqueU 

les  le  voyageur  douaisien  a  parlé  de  rœu\Te  et  du  tombeau 
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de  Jean  ùb  Bologne  à  Florence,  et  sgoutone  seulement, 

tur  son  excursion  en  Italie,  quelques  mots  empruntés  à 

l'eioquenL  panégyriste  qui  a  l'ail  son  oraison  funèbre  :  «  Ce 

c  voyage  de  M.  Capelle  à  Home  et  eu  Italie  ne  devait  pas 

«  seulement  contenter  sa  nature  d'artiste  par  le  spectacle 

«  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  moderne  ;  il  devait 

«  surtout  donner  une  libre  expansion  à  son  profond  dévoue- 

«  ment  pour  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  pour  la  personne 

«  sacrée  de  noire  bien-aimé  Pie  IX.  Et  là  encore,  dans  la 

«  ville  étemelle,  .'au  centre  de  toutes  les  lumières  et  de 

c  toutes  les  grandeurs,  il  lui  fut  donné  d'annoncer  la  parole 

«  divine.  C'était  le  vendredi-saint  de  Tannée  1857,  dans 

«t  l'église  de  Saint-Louis-des-Français  ;  il  avait  devant  lui 

•  Tanuée  française  d'occupation.  Après  avoir  rappelé 

«  les  souffrances  du  divin  Maître  et  montré  les  rapports  in- 

€  times  qu'elles  ont  avec  lee  épreuves  actuelles  de  son 

«  vicaire  sur  la  terre,  il  représenta  vivement  aux  troupes 

tt  françaises  tout  ce  que  la  cause  qu'elles  soutenaient  avait 

«  de  grand,  de  touchant  et  de  sublime;  et  il  arrachait  à 

«  ces  braves  soldats  des  larmes  d'émotion  et  d'enthou- 

•  siasme.  » 

Le  jour  même  où,  rentrant  de  ce  voyage  en  Italie,  Mon- 

sieur Gapeiie  était  aiiè  saluer  Monseigneur  l'archevêque,  il 

reçut  sa  nomination  au  décanat  de  Saint-Géry  à  Valen- 

dennes.  Aucun  des  habitants  de  cette  ville  n'a  oublié  son 

discours  d'installation,  dans  lequel,  par  un  haixii  rnouve- 

ment  d'éloquence,  il  présenta  sa  main  à  la  cité.  L'union, 

créée  dès  ce  jour  entre  le  pasteur  et  le  troupeau,  dura  dix 

ans  sans  s'altérer  ;  elle  fut  cimentée  par  de  nombreux  bien- 

fiiits.  Les  paroissiens  de  Saint-Géry  voulurent  consacrer  la 

mémoire  du  jour  de  i'uistciUaùon  de  leur  nouveau  doyen, 

par  le  don  d'un  riche  ciboire  orné  d'émaux  et  de  pierres 
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piédeuBOS  ;  une  magnifique  croix  pioceBSionnelle,  chef- 

d'œuvre  d'orfèvrerie,  fut  bientôt  acquise  par  Téglise;  deux 

missels  et  deux  évangéliaires  avec  fermoir  et  coins  en  ver- 

meil ciselé,  des  chaudeiiers  pour  l'autel  et  des  ornements 

brodés  dans  le  style  du  Xlll*  siècle,  relevèrent  la  splendeur 

des  cérémonies  sacrées.  L'église  Saint-Géry,  construite  pour 

des  Récollets  dans  la  première  période  du  style  ogival, 

avait  subi  les  transformations  et  les  restau raLiOUù  les  plus 

malheureuses:  M.  Capelle  lui  rendit  son  caractère  à  Tinté- 

rieur  et  fit  élever  dans  le  chœur  un  autel  en  bois  véritable» 

ment  monumental,  entouré  de  statues  et  de  vitraux,  qui 

symbolisent  la  foi  prèchéedans  l'univei-s,  dans  le  dioucsc  Je 

Cambrai;  il  obtint,  pour  former  ̂ es  lambris,  quarante  bas- 

ielie&  en  chêne,  sculptés  avec  art,  épaves  qui  proviennent  de 

de  l'abbaye  de  Vicoigne.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  se 

faisait  apporter  dans  sa  chambre  le  premier  panneau  d'un 

banc  de  communion  qui  devait  relier  au  chœur  les  autok 

des  nefs  latérales  et  indiquait  d'heureuses  modiâcaiiona  qui 
fuient  introduites  dans  Texécution  de  ce  travail. 

Il  ne  négligeait  point  les  âmes.  Le  conseil  lui  avait  été 

donné,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  de  ne  se  laisser  aller 

qu'avec  modération  à  son  goût  pour  la  prédication  de  la  pa- 

role de  Dieu  ;  hélas  t  il  ne  sut  point  y  obéir.  Non  content  de 

prendre  sa  très-grande  part  dans  les  instructions  ordinai- 

res, il  profitait  de  toutes  les  occasions  qui  s'oUraient  de 

parler  à  son  peuple,  fêtes,  jubilés,  retraites,  catéchismes  de 

persévérances,  premières  communions,  confirmation,  asso- 

ciations de  charité,  réunions  d'ouvriers  ou  d'anciens 

militaires.  Le  5  mai  1861,  les  médaillés  de  Sainte-Hélène 

de  la  ville  demandèrent  un  service  pour  l'empereur  Napo- 

léoni*',  M.  Capelle  voulut lechanter lui-même;  aprèsl'évan- 
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gUe  il  monta  en  chaire  et  parla  à  ces  vieux  débris  de  nos 

grandes  armées,  'de  l'empereur,  de  ses  victoires,  de  sa  foi 

et  de  sa  morl  chrétienne,  avec  tant  d'émotion  et  d'enthou- 

siasme, qu'à  la  fin  du  discours  des  applaudisseuieiiis  et  des 

ois  de  Vive  l'Empereur  l  retentiirent  sous  la  voûte  étonnée 

de  l'église.  Nous  n'oublierons  point  de  rappeler,  que,  dans 

la  direction  des  âmes,  il  était  reconnu  pour  la  prudence  et  la 

sagesse  de  ses  conseils;  ceux-là  mêmes  qui  étaient  éloignés 

de  la  pratique  des  devoirs  religieux,  allaient  s'adresser  à  lui 

dans  les  heures  critiques  de  leur  vie,  et  ils  ne  le  quittaient 

jamais  sans  avoir  reçu  un  avis  utile,  une  douce  consolation, 

un  parole  amie.  Auprès  de  ceux  que  l'infortune  avait  frap- 

pés, il  ne  se  contentait  point  de  l'aumône  du  coeur:  les  té- 

moins de  sa  vie  intime  ne  lui  ont  jamais  reproché  qu'une 

générosité  parfois  trop  large  et  trop  facile. 

Altérée  depuis  longtemps  par  des  ti  a\  aux  et  des  fatigues 

qui  excédaient  ses  forces,  la  santé  de  M.  Tabbé  Gapelle  fut 

insensiblement  ruinée  par  une  anémie  dont  il  ne  pouvait  se 

rendre  compte.  Parfois  ,  après  l'une  de  ces  prédications 

dans  lesquelles  il  dépensait  tout  son  cœur  et  toute  sa  voix, 

il  tombait  dans  un  état  de  prostration  qui  durait  plusieurs 

jouis.  Un  climat  plus  doux,  un  ciel  plus  chaud  lui  furent 

conselilés  par  la  science;  cédant  aux  instances  de  l'un  de 

ses  amis  d'enfance  et  de  séminaire,  Monseigneur  Desprez, 

archevêque  de  Toulouse,  il  alla  passer  quelques  mois  dans 

cette  ville  et  à  Bagnères  de  Luchon.  Mais,  dans  le  midi 

ecnmiedans  le  nord,  il  était  lopins  souvent  triste,  souffrant^ 

épuisé;  quelques  éclairs  de  santé  et  degaité  brillaieal  encore 

parinter\'allc  dans  sou  àme  et  sur  son  front,  mais  il  retom- 

bait bientôt  dans  un  accablement,  augmenté  par  la  douleur 

qu'il  éprouvait  de  se  voir  éloigné  de  sa  chère  é^glise  de 



Saint-Géry.  Il  revint  daoa  sa  paroisse  en  octobre  1866, 

et  entra  Jiieatôtdazw  cette  longue  agonie  d*ane  année,  qui 

86  termina  le  7  octobre  1867,  par  une  mort  douce,  pieuse 

et  sainte. 

Tonte  la  population  de  Valenciennes  asaista  à  ses  funé- 

railles; un  certain  nombre  de  personnes  de  la  paroisse 

salent  des  larmes;  la  dépouille  mortelle  était  portée  par  des 

prêtres  de  la  ville;  les  autorités  locales  tenaient  les  coins  du 

poêle.  Monseigneur  l'archevêque  était  représenté  à  cette 

triste  cérémonie  par  M.  Bonce,  yicaire-général,  qui  chanta 

lui-même  la  sainte  messe,  et  le  clergé  du  diocèse  par  plus 

de  cent  ecclésiastiques;  un  grand  nombre  d'amis  du  défunt 
étaient  venus  des  villes  voisines  unir  leur  douleur  et  leurs 

prières  à  celles  des  habitants  de  Valenciennes.  Avant  Tab- 

soute,  une  voix  éloquente  et  profondément  émue,  celle  de 

M.  Lasne,  alors  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  pro- 

nonça l'oraison  funèbre,  en  prenant  pour  texte  et  pour 

pensée  générale  cette  parole  du  psalmiste  :  zelusdomûs  tum 

eomedU  me,  Seigneur,  le  lèle  de  votre  maison  m'a  dévoré. 

Ces  mots  résument,  en  effet,  toute  la  vie  du  prêtre,  du 

missionnaire,  dont  nous  avons  essayé  de  faire  connaître  les 

œuvres  et  les  vertus.  Nous  seriood  heureui,  si  ces  pages, 

trop  longues  peut-être  en  elles-mêmes,  mais  trop  courtes 

pour  retracer  une  existence  si  pleine,  pouvaient  donner  une 

idée  de  ce  zèle  sacerdotal  qui  a  véritablement  dévoré 

M.  Capelle,  si  elles  pouvaient  contribuer  à  conserver  la 

mémoire  d'un  nom  qui  doit  rester  gravé  dans  les  annales 

religieuses  du  diocèse,  dans  les  souvenirs  de  Lille,  de  Cam- 

brai, de  Valenciennes  et  de  DouaL 
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DE  WASHINGTON 

RAPPORT  PAR  M.  OFFRET, 

Mtmbrn  ritiàanU 

I  mmm  i 

Messieurs, 

Notre  compagnie  appnt,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 

reustence  d'une  société  américaine  ayant  son  siège  à  Was- 

hington» et  dont  le  but  était  de  lépandre  avec  la  plus 

grande  libéralité  possible  les  nombreuses  publications 

qa  i  lie  lait  paraître  chaque  année.  S 'appuyant  sur  ces 

donuéesi  un  peu  vagues,  votre  sécrétai re*guuùral  écrivit  à 

M.  Henry,  secrétaire  à»VInsiit%Uioïi  SmithsonUnne^  pour  le 

prier  de  comprendre  notre  société  dans  le  nombre  de  celles 

auxquelles  il  faisait  parvenir  les  travaux  de  cette  iustitutiou. 

La  réponse  se  fit  attendre  bien  longtemps  ;  c'est  seule- 

ment au  bout  de  5  ou  6  ans  que  nous  avons  reçu  deux  vo- 

lumes que  vous  avez  bien  voulu  renvoyer  à  mon  examen, 

et,  malgré  mon  inexpérience  dans  la  langue  anglaise,  je  viens 

ai^ourd'hui  vous  en  rendre  compte. 

•ooM  B'MiieoLTirai.  «  f*  aisii,  t.  iz.  IS 



Notre  pays  ne  connaît  guère  ces  sociétés  ou  établisse- 

ments sriPiiLiiiques  ,  richement  dotés  par  la  générosité  des 

particuliers,  et  dont  l'Amérique  compte  un  si  grand  nom- 

bre. Il  7  adans  cette  contrée  un  esprit  d'initiatÎTe  qui  pousse 

les  citoyens  â  fonder  de  leurs  propres  deniers,  et  sans  au- 

cune intervention  du  gouvernement ,  des  établissements 

puissants  souvent  capables  de  rivaliser  avec  ceux  que  nous 

Toyons  naître  dans  notre  pays  sous  le  patronage  et  la  pro- 

tection de  r£tat.  11  y  a  deux  ans  à  peine,  — la  guerre  déso- 

lait encore  le  territoire  des  Etats-Unis,  —  des  habitants  de 

Boston  voulurent  fonder  une  sociélé  de  géographie.  En 

quelques  mois  les  souscriptions  s'ôlevèreut  à  3  millions,  et 

la  société  nouvelle  put  aussitôt  organiser  des  expéditions 

maritimes  dirigées  dans  les  diverses  parties  du  monde. 

Quel(]Ut;6-uiies  même  doivent  visiter  les  contrées  de  notre 

vieille  Europe,  non  pas  pour  en  étudier  la  géographie  au- 

jourd'hui bien  connue,  mais  pour  rechercher  s*il  ne  serait 

pas  possible  d'imprimer  une  nouvelle  activité  aux  relations 

commerciales  entre  TEurope  et  le  Nouveau-Monde. 

L'institution  Smithsonienne  ne  jouit  pas  par  rapport  au 

gouvernement  de  l'Union  d'une  indépendance  aussi  grande 

que  celle  des  sociétés  dont  je  viens  de  parler.  Avant  de 

vous  entretenir,  Messieurs,  de  ses  travaux  et  de  son  organi- 

sation, j'ai  cherché  à  me  renseigner  sur  cet  établissement, 

et  voici  les  seuls  documenis  que  j'aie  pu  recueillir.  Ils  sont 

extraits  d'une  série  d*articles  [)ul)Iiés  par  M.  Ampère  dans 

la  Revue  des  Deux-Mondes  noni  le  titre  «  Promenade  en 

Amérique,  » 

«  L'Institution  de  Smîthson,  dit  M.  Ampère,  est  un 

établissement  fort  bien  entendu  ;  il  a  déjà  rendu  et  il  est 

appelé  à  rendre  de  vrais  services  à  la  culture  des  sciences 
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aux  Etats-Unis.  On  y  forme  une  bibliothèque  ;  on  y  fait  des 

cours.  Le  but  principal  est  de  publier  des  travaux  scientifi- 

ques contenant  des  faite  nouveaux. . . . 

•  ....L*in8titut  ne  se  borne  pas  à  publier  les  résultats  des 

recherches  scientifiques  ;  il  en  provoque  des  nouveUes;  il  a 

organisé  un  système  d'observations  météorologi(}ues  sur  l'é- 

tendue presque  entière  des  EUiLb-Lnis.  Déjà  (1833),  de  150 

points  diUérents  des  rapports  mensuels  lui  sont  transmis» 

«  Un  physicien  distingué,  M.  Hare,  a  donné  à  Tlnstitut 

une  iûil  belle  collection  d'instrumonls  de  physique  dont 

on  permet  l'usage  à  tous  ceux  qui  savent  s'en  servir.  11 

peut  en  résulter,  (lit-on  dans  un  rapport),  que  des  instru- 

mente seront  perdus  ou  brisés  ;  mais  la  diffusion  et  le  pro- 

grès de  la  science  qui  résulteront  de  cette  manière  d'agir 

compenseront  largement  les  frais  qu'elle  pourra  entraîner. 

tt  Le  secrétaire  de  rinslitut  de  Smitbaon  est  M.  Henry, 

l'homme  qui  en  Amérique  s'es^t  occupé  de  l'électro-magné* 

Udine  avec  le  plus  de  suite  et  de  succès.  »  (1) 

Ces  renseignemente,  les  seuls  que  j'aie  pu  obtenir,  ne 

me  mettaient  qu'asses  imparfaitement  au  courant  de  l'or- 

ganisation de  l'institution  SmitHsonienne.  Fort  heureuse- 

ment, l'un  des  volumes  l'envoyés  à  mon  examen,  —  le  rap- 

port annuel  de  1863  — contient  en  tête  une  introduction, 

répétée  d'ailleurs  dans  tous  les  rapporte  annuels,  et  dans 

laquelle  j'ai  trouvé  des  indications  assez  complètes  sur  la 

création,  l'existence  et  les  actes  de  l'Institution  de  Smithson. 

Comme  la  partie  scientifique  de  ces  deux  volumes  ne  pourra 

pas  m'occuper  longtemps,  (j'aurai  bientôt  Tbonneur  de 

vous  en  exposer  les  motifs)  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  d'un 

(I)  AHfftes.  —  JVoMModf  m  AmiHqitê,  B,  4»  Pivv-JiHufol.  Livr.  dn 

1«  Jiia  i8S3. — T.  II.  —  P.  im  à  1018. 
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certain  intérêt  d'étudier  l'organisation  de  cette  instîtutîim 

eu  m'appnyant  uniquement  sur  le:i  documents  qu'elle  pu- 
idie  elle-même. 

Ainsi  qne  l'indique  son  nom ,  Tlnstitution  Smithso- 

nienne  doit  sa  création  aux  libéralités  de  M.  Smithson  qui 

formula  dans  son  testament  le  tcbu  suivant  : 

«  Je  lègue  aux  Etats-Unis  d'Amérique  une  somme  de 

»  515>169  dollars  (2,653,120  fr.)  pour  fonder  A  Washing- 

)»  ton,  sous  le  nom  d'Institution  Smitbsonienne,  un  établis- 

»  semant  destiné  à  augmenter  et  à  répandre  les  connais- 

»  sances  scientifiques.  Le  genre  liumain  tout  entier  doit 

»  bénéficier  de  ce  legs.  Le  gouvernement  des  Btats-Unis 

»  n'est  qu'un  dépositaire  chargé  d'accomplir  le  mieux  pot- 
»  sible  les  désirs  du  teaULeur. 

»  L'Institution  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le 

»  croire,  un  établissement  national,  mais  une  œuvre  puie- 

»  meiii  individuelle,  destinée  à  porter  et  à  perpétuer  le  nom 

»  de  son  fondateur.  » 

Le  gouvernement  de  l'Union  accepta  le  legs  de  Smithson, 

nomma  un  conseil  de  régence  composé  des  hommes  les  plus 

marquants  :  le  président,  le  vice-président  des  Ëtats-UniSt 

la  plupart  des  ministres,  Tavocat-général  (attorney-général), 

le  maire  de  Washington,  plusieurs  membres  du  Sénat  et 

de  la  Chambre  des  Représentants,  quelques  savanls  comme 

M.  Agassiz,  que  l'Europe  a  cédé  à  l'Amérique  ;  et  c'est  en 

présence  de  ce  conseil  de  r^nce  que  M.  Joseph  Henry^ 

nommé  secrétaire  de  l'Institution,  donna  lecture  le  13  dé- 

cembre 1847  de  son  premier  rapport  destiné  à  formuler  un 

programme  réalisant  le  mieux  possible  les  désirs  de 

'  ômithsoA.  Ce  programme  sert  d'introduction  au  volume 
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dont  je  parle,  et  se  tnave  répété  en  téte  de  tons  lee  rapporte 

annuels. 

Les  vœux  du  testateur  sont  nettement  formulés  dans  ces 

mots:  1*  Augmenter;  2*  Bëpandre  les  connaissances 

scientifiques. 

Le  programme  tracé  par  M.  Henry  n'est  que  le  dévelop- 

pement raisonné  de  ce  double  but.  Je  résumerai  rapidement 

les  moyens  qu'il  indique. 

Pour  augmenter  le  champ  des  découvertes,  il  propose 

d'o£rrir  chaque  année  despnz  pour  les  mémoires  contenant 

des  résultats  nouyeaux,  de  les  publier  sous  le  titre  de  Con- 

InbuiLons  oxiApfortdr  l' inbliiut  de  S inithi>Qn  à  la  Seicnce; 

seront  rejetéa  les  mémoires  qui  ne  coiilieuneat  que  de  pures 

spéculations  non  susceptibles  de  vérification*  Un  résumé 

des  mémoires  couronnés  sera  joint  au  rapport  présenté  cha* 

que  année  au  Gougrès  par  le  Conseil  de  régence. 

£a  dehors  des  recherches  complètement  abandonnées  à 

rinitiative  des  savants,  on  pourra  proposer  de  traiter  des 

sujets  choisis  successÎTement  dans  les  diverses  branches  des 

coiiiiaissances  humai iieb,  el  reproduire  aussi  les  mémoires 

présentés  dans  V Apport  scientifique  de  V Institution.  Voici 

quelques-uns  des  si:gets  à  traiter  : 

l-xtcuMon  des  oljservalions  météorologu|ucs  en  vue  de 

résoudre  le  problème  de  la  marche  des  tempêtes  en  Amé- 

rique; 

Recherches  se  rapportant  à  i'histoire  naturelle,  à  la  géo- 

logie, à  la  topographie,  à  la  distrihution  du  magnétisme 

terrestre...  le  tout  devant  former  les  éléments  d'un  atlas 

physique  des  États-Unis  ; 

Solution  de  problèmes  expérimentaux  tels  que  de  nouvei- 
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les  détenninations  de  la  dennté  moyGiiiie  de  la  teirei  de  la 

vitesse  de  la  lumière,  de  l  électricité  ;  analyses  climii(j[ue8 

de  fumiers  et  de  plautes  ; 

Becherchea  de  statistique,  de  morale  et  de  politique  ; 

Recherches  historiques  sur  les  localités  célèbres  dans  les 

annales  de  l'Amérique ,  accompagnées  des  plans  de  ces 
diverses  localités  ; 

Recherches  ethnologiques  se  rapportant  particulièrement 

aux  races  humaines  de  l'Amérique  du  Nord.  Description  et 

plans  des  endroits  TorliSès  et  autres  vestiges  des  anciens 

peuples  de  l'Amérique. 

Tel  est  en  résumé,  Messieurs,  l'ensemhle  des  dispositions 
destinées  à  accroître  la  somme  des  connaissances  humaines. 

Voici  maintenant  celles  qui  sont  relatives  à  la  diffusion 

des  connaissances  déjà  existantes. 

La  presse,  cela  est  de  toute  évidence»  doit  être  le  grand 

moyen  de  viilLrai  isaLioii.  Aussi  le  programme  commence- 

t-il  par  indiquer  les  diverses  subdivisions  de  l'ensemble  des 

connaissances  humaines  sur  lesquelles  il  devra  être  fait  des 

rapports,  voire  même  des  traités  distincts.  Ces  traités, 

ajoute  le  programme,  pourront  être  traduits  d'après  les 

mémoires  écrits  dans  les  langues  étrangères,  et  nous  verrons 

bientôt.  Messieurs,  [que  c'est  surtout  à  ce  dernier  moyen 

qu'ont  recours  les  Américains  ^lour  répandre  des  notions 

scientifiques  dans  leur  pays. 

Le  Congrès  des  Etats-Unis,  en  adoptant  le  règlement 

précèdent,  formula  en  outre  quelques  demandes  auxquelles 

le  Conseil  de  Régence  s'empressa  d'acquiescer.  Ces  deman- 

des se  rapportaient  à  la  création  d'une  bibliothèque,  à  la 

fondation  d'une  coUecLiuu  artistique  et  d'au  muséum  d'his- « 

toire  natui'eile. 
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La  bibliothèque,  d'après  le  piogramme  qae  je  lèsitmdi 

défait  avoir  un  caractère  tout  particulier.  Sans  vouloir 

en  proscrire  les  ouvrages  anciens^  rares  ou  curieux,  on 

recommandait  par  dessus  tout  d'y  rassembler  les  mémoires 
de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 

A  cetlo  biblioth(.'([Lie  s'adjoigmi  pi  115  tai  J,  comme  le  dit 

M.  Ampère,  une  coUeclion  d'instruinents  de  physique  et  de 

recherches  •apérimentales,  collection  dûe  à  M.  Uare. 

Pour  composer  une  galerie  artistique,  on  devra  commen- 

cer par  se  procurer  les  reproductions  moulées  des  scuiptores 

les  plus  célèbres,  tant  anciennes  que  modernes. 

Dans  le  but  d*encourager  les  arts,  Tlnstitution  organi- 

sera chaque  année  une  exposition  complètement  gratuite. 

Reste  le  Muséum  d^bistoire  naturelle.  Ici  le  programme 

présenté  au  Conseil  de  régence  prévoit  (et  révènement  lui  a 

complètement  donné  raison)  que  les  don^  purement  gratuits 

en  objets  d'histoire  naturelle  seront  assez  nombreux  pour 

former  rapidement  une  collection.  11  est  donc  inutile  de  se 

réserver  aucune  ressource  spéciale  pour  ce  genre  d*acquîsi- 

tioQs,  et  il  suiliia  de  disposer  un  local  convenable  pour  les 

classer. 

Ajoutons  que  des  lectures  publiques  seront  faites  sur  des 

sujets  d'un  intérêt  général,  et  qu'enfin,  sur  la  demande  for- 

melle du  Congrès  qui,  vous  le  savez,  siège  à  Washington, 

le  secrétaire  et  ses  adjoints  seront  invités  à  exposer  aux 

représentants  les  découvertes  nouvelles  de  la  science,  et  à 

leur  faire  voir  les  nouvelles  acquisitions  artbiicfues. 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  '  Messieurs,  la  satisfaction  que 

me  cause  cette  dernière  disposition,  J'aime  à  voir  les  légis* 

lateurs  réunis  dans  leur  capitale  pour  travailler  en  commun 
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â  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  leur  pays,  se  xéserrer 

d*aTance  le  droit  de  se  lepoaer  de  leurs  travaux  en  parcou* 

nnt  une  galerie  d'objets  d'art,  ou  en  écoutant  i^exposition 

des  progrès  les  plus  récents  de  la  science.  A  coup  sûr,  la 

politique  ne  souffre  pas  de  cette  association,  et  les  représen- 

tants, de  retour  dans  leurs  foyers  à  Tissue  de  chaque  ses- 

sion, ne  peuvent  que  contribuer  d'une  manière  très-eflicaoa 

à  la  propagation,  à  la  diffusion  de  la  science,  l'un  des  deux 

buts  proposés  par  Smithsou. 

D'après  les  développements  qui  précèdent,  on  voit  que 

la  création  dùe  aux  libéralités  de  Smilhson  n'est  ni  une 

académie,  ni  une  société  savante,  mais  un  établissement, 

une  institution,  —  comme  le  dit  son  nom,  —  dans  la- 

quelle quelques  hommes,  et  en  particulier  le  secrétaire, 

M.  Henry,  sont  chax|;èB  de  réaliser  pour  le  mieux  les  inten- 

tions du  fondateur. 

Les  Américains  comprirent  que  pour  une  institution  de 

ce  genre,  et  surtout  pour  la  bibliothèque,  le  muséum,  le 

laboratoire  qu'on  y  annexait,  il  fallait  un  local,  une  rési- 

dence définitive.  Aussi  les  intérêts  des  8  premières  années 

(de  1838  à  1846)  furent  consacrés  à  la  construction  d'un 

édifice  qui  doit  être  assez  monumental,  si  l'on  s'en  rapporte 

à  ce  qu'il  a  conté.  Les  2,653,000  francs  légués  par  Smith- 

son,  placés  à  6  dans  le  trésor  des  Etats-Unis,  rapportent 

par  an  159,187  francs.  La  construction  du  siège  de  l'Insti- 

tution ayant  absorbé  les  intérêts  de  8  années,  a  donc  coûté 

1,247,000  fr. 

A  partir  de  ce  moment,  le  revenu  annuel  fiit  partagé  en 

2  pai  Lit  s  égales,  l'une  destinée  à  encourager  la  science  par 

les  moyens  indiqués  précédemment,  l'autre  à  ci'éer  peu  à 

peu  la  bibliothèque,  le  muséum,  etc.  Cette  dernière  partie 
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devait  cesser  d'avoir  cette  attnbutioii  au  bout  de  quelques 

années. 

Quelques  chiffres  en  passant  ;  je  les  emprunte  au  compte 

de  l'aimée  1864.  Le  service  météorologique  coûte  î  2,320  Ir.; 

les  lectures  publiques,  5,600  fr.;  le  laboratoire  n'absorbe 

que  650  fr.  ;  les  impressions  de  tout  genre  montent  i 

46,000  fr. 

Cette  dernière  dépense ,  bien  que  considérable ,  est  loin 

de  représenter  la  totalité  de  ce  que  coûtent  toutes  les  publi- 

cations de  l'Institut  de  Smithson.  J'ai  remarqué  dans  le 

rapport  du  secrclaire  pour  18Gi  un  passage  où  il  est  dit  que 

le  rapport  annuel  avec  son  appendice,  formaut  un  volume 

très-compact  de  550  pages,  s'imprime  chaque  année  aux 

frais  de  l'Elat.  Autrefois,  ce  rapport  et  l'ensemble  des 

comptes  financiers  ne  formaient  qu'une  brochure  de  quel- 

ques pages  i^painphleî);  mais  depuis  1853,  le  Congrès  a 

désiré  qu'à  ced  pièces  ollicielles  on  ajoutât  un  certain  nom- 

bre de  travaux  originaux  ou  de  traductions  de  mémoires 

ayant  paru  à  Téaranger,  se  chargeant  d'ailleurs  de  sol- 

der tous  les  frais,  à  l'exception  des  gravures  sur  bois,  si 

l'Institution  Smithi^ouieune  jugeait  convenable  d'en  mettre 

dans  le  volume.  Habituellement,  ce  volume  se  tire  à  10,000 

eiemplaîres  dont  4,000  sont  donnés  à  l'Institution  qui  les 

disuibue  suivant  certaines  règles  détenninées.  Le  volume 

que  nous  avons  reçu  renferme  eu  lOLe  la  reproduction  d'un 

Tote  de  la  Chambre  des  représentants,  qui  décrète  un  tirage 

eitraordinaire  de  5,000  exemplaires  dont  2,000  pour  l'Ins- 

titution Smithsonieone,  et  3,000  pour  les  membres  de  la 

Chambre. 

11  en  est  de  même  du  2"  volume  in-4^  qui  nous  a  été 

envoyé  ;  il  renferme  des  observations  météorologiques  de 
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diverses  natures.  L'Institut  de  Smith  son  n'a  pas  eu  de  peine 

à  convaincre  le  gouvernement  des  Etats-Unis  des  services 

continuels  que  rend  à  l'agricnlture  un  ensemble  d'obser* 

valions  météorologiques.  Aussi  lui  a-t-on  d*abord  accordé 

une  franchise  complète  ponr  le  transport  des  registres  d'ob- 

servalions.  De  plus,  ï Office  des  patentes  s'est  chargé  de 

rimpression  des  volumes  relatifs  à  la  météorologie,  et  en 

téte  de  ce  beau  volume  in-4^  est  reproduite  une  décision  du 

Sénat  en  date  du  '2  avril  1860,  (lui  ordonne  un  tirage  sup- 

plémentaire de  3,000  exemplaires  de  ce  volume. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'Institution  Smiihsonienne  a 

plus  d'une  attache  gouvernementale;  mais  loin  d'y  trouver 

une  source  de  vexation  et  de  gêne,  elle  ne  rencontre  dans 

cette  quasi-dépendance  qu'une  protection  toute  bienveil- 

lante et  pour  ainsi  dire  respectueuse. 

Ije  rapport  du  secrétaire  nous  permettra  de  nous  faire  une 

idée  du  genre  de  travaux  auxquels  l'Institution  consacre  les 

fonds  considérables  dont  elle  dispose. 

Ce  rapport  débute  par  un  état  des  financps  de  Tlnstilu- 

tion.  Eu  dehors  du  legs  de  Smithson  qui  rapporte,  comme 

je  Tai  déjà  dit,  1 59,  i  87  francs  par  an,  l'établissement  pos- 

sède une  réserve  de  150*000  francs,  et  a  pu  placer  dans  les 

banques  de  plusieurs  États  diverses  sommes  montant  à 

726,000  francs  environ,  portant  intérêt  à  5  ou  6  "/o-  Mal- 

beureusement  la  guerre  civile  qui  a  désolé  l'Union  pen- 

dant plusieurs  années,  a  même  eu  son  contre-coup  dans  les 

calmes  régions  de  la  science  ofii  se  complaisent  les  directeurs 

de  rinstitui  de  Smithson.  A  partir  du  commencement  do 

cette  guerre,  les  sommes  placées  dans  les  Etats  de  Virginie, 

de  Tennessee  et  de  Géorgie  (tous  Etats  du  Sud),  ont  cessé 

de  produire  aucun  intérêt.  C'étaient  par  bonheur  les  som- 
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WM  les  moins  importantes.  La  banipie  d*Indiana  {BUU  du 

Nord)  a  fidèlement  continué  de  servir  les  intérêts  des 

378,000  fr.  qu'on  y  araît  déposés,  ainsi  bien  entendu  que 

le  trésor  de  l'Etat,  qui  contenait  les  ressources  principales 

de  l'institution,  savoir  le  legs  de  Smithson  ou  2,653,000 
francs. 

Vient  ensuite  dans  le  rapport  de  M.  Henry  Ténuméra- 

tion  succincte  des  publications  dont  la  charge  iuconil)e  à 

l'Institution  seule. 

Le  13"*  volume  de  V Apport  scientifique  contient  les 

travaux  ongiuaux  que  voici  : 

t*  Observations  de  marées  dans  les  mers  Arctiques,  faîtes 

par  M.  Elisba  Kent-Eane,  pendant  une  expédition  à  la 

recherche  de  sir  John  Franklin,  de  1853  a  1855. 

2*  Observations  météorologiques  dans  les  mêmes  parages, 

de  1857  à  1859,  par  sir  Léopold  Mac-Glintock  ; 

Restes  d'anciennes  mines  sur  les  bords  du  lac  Supé- 

Iieur,^par  Gbarles  Whittlesey. 

4*  IHscussion  d^observations  météorologiques  et  magné- 

tiques faites  au  collép:e  Girard  à  Philadephi6,parM.  Bâche, 

directeur  de  la  topographie  des  côtes. 

5*  Recberches  concernant  l'influence  delà  lune  sur  la 

déclinaison  m a.Lni clique,  par  M.  Bacho. 

6*  et  7^  Autres  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre, 

par  le  mémo  auteur. 

8*  Recherches  anato iniques  sur  les  organes  respiratoires 

des  tortues  .de  mer,  par  MM.  Weir  Mitchell,  et  George  • 

Morehouse. 

Les  anieuxs  de  oe  dernier  travail  expriment  leur  recon- 

wtence  à  i'Institution  Smlthsonienne  pour  la  complai- 
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santé  avec  laquelle  elle  leur  a  foomi  les  sigets  et  ipèctiiien» 

dont  ils  avaient  besoin. 

M.  Henry  énumère  ensuite  les  travaux  qui  composeront 

le  14'  volume  de  la  juéme  séiie.  Ce  sont  encore  des  obser- 

vations magnétiques,  des  études  d'histoire  naturelle,  de 

paléontologie,  et  même  de  photographie. 

Sous  le  titre  de  Miscellanécs,  l'Institution  continue  une 

autre  publication  qui  ne  parait  se  rapporter  qu'à  l'histoire 

naturelle.  La  1"  série  se  compose  en  effet  de  13  mémoires 

relatifs  aux  coquillac^os  de  l'Amérique  du  Nord.  Une 

seconde  sene  compreud  10  travaux  se  rapportant  aux 

insectes  du  même  pays  ;  enfin  on  prépare  pour  la  même 

collection  des  travaux  assez  variés  sur  les  minéraux,  Teth- 

nologie,  la  philologie  comparée,  et  une  monographie  des 

chauveo-soiiiis  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  philologie  comparée  parait  être  i*un  des  objets  dont 

s'occupe  avec  le  plus  de  prédilection  rinstitutde  Smithson, 

Antérieurement  â  1863,  il  avait  déjà  publié  de  nombreuses 

grammaires  et  les  dictionnaires  des  langues  appartenant  à 

plusieurs  cent r.  i  s  de  l'Amérique,  telles  que  la  Souora,  les 

Missions  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Saint- Antoine  dans  la 

Californie,  etc. 

Dans  le  lalK)ratoire  de  rinstitutioUf  le  secrétaire,  M. 

Henry,  a  fait  des  expériences  sur  le  pouvoir  éclairant  des 

huiles  extraites  des  corps  gras  et  des  graines  oléagineuses. 

Les  premières  coûtent  moins  cher  aux  Etats-Unis  et  éclai* 

rent  mieux. 

Les  galeries  du  muséum  n'ont  cessé  de  s'enrichir  pen- 

dant l'année  1863  comme  pendant  les  années  précédentes. 

Cet  établissement,  recevant  fréquemment  de  nombreux 

spécimens  du  même  individu,  est  même  devenu  une  sorte 
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de  centre  qui  distribue  A  d'autres  étaUissements  moins 

importants  les  nombreux  échantillons  dont  il  dispose. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  adressés  à  l'Institut 

deSmiihson,  il  coiivient  de  citer  uu  aérolith*^  de  dimensions 

extraordinaires  déjà  observé  eu  1735  dans  la  Sonora  par 

«  le  grand  capitaine  des  provinces  de  l'Occident,  don  Jean- 

«  Baptiste  Anza,  »  rem  ensuite  par  divers  missionnaires 

et  savanli),  eL  liiialenieiit  transporté  de  la  Sonora  a  Wa- 

shington par  Tisthme  de  Panama,  le  tout  avec  fraucbise 

complète  de  port.  Cet  aèrolitbe  a  49  pouces  de  long  sur 

23  pouces  et  17  pouces  et  demi  ;  il  ne  pèse  pas  moins  de 

1,400  livres. 

En  somme,  le  muséum  de  l'Institution  Smitbsonienne 

est  fort  riche,  car  il  ne  comprend  pas  moins  de  72,657 

espèces  de  tout,  genre. 

Cette  Instttutiott  a  laidement  usé  en  1863  d'un  mode 

d'enseignement  très  en  vogue  aux  Etats-Unis;  je  veux 

parler  des  lectures  publiques.  Le  révérend  Joiin  Lord  en  a 

lait  dnq  sur  la  chûte  de  l'empire  Romain. 

Le  professeur  Louis  Agassiz,  de  Cambridge,  en  a  iait  3 

sur  la  période  glaciaire. 

Le  professeur  Campbell  en  a  lait  une  sur  Galilée. 

M.  Reinhold  Solger,  6  sur  les  races  humaines. 

Le  professeur  Whitbney,  6  également  sur  la  philologie. 

Elles  sont  reproduites  in  eseUnso  dans  ce  volume. 

Ajoutons  enfin  que  la  bibliothèque  a,  conformément  au 

programme  primitif,  continué  de  se  compléter  par  les 

échanges  qu'elle  fait  avec  toute  l'Amérique  et  une  grande 

partie  de  TEuiope. 
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Il  me  reste,  Messieurs,  à  tous  entretenir  rapidement  des 

travaux  contenua  dans  les  deui  Tolumes  que  nous  possédons. 

Cette  apprédation  sera  très-sommaire  «  car  en  somme 

TAmérique  a  fort  peu  coutribué  à  ces  travaux,  surtout  sons 

le  rapport  scientifique. 

Le  rapport  annuel  ne  contient  en  effet  comme  mémoires 

d'origine  américaine  qus  les  G  lectures  de  M.  Wltbney  sur 

la  Philologie  (p.  95  à  1 1 6)  ; 

Un  exposé  sommaire  de  la  Théorie  des  types  en  diimie, 

par  M.  Wetherill.  Cet  exposé  n'est  que  Tabrégé  des  théories 

nouvelles  de  MM.  Laurent,  Gehrard,  I)ura<ii?,  Wurst  ;  on 

trouvera  les  mêmes  détails  bien  plus  complets  daus  ies 

leçons  de  philosophie  chimique  de  M.  Wurst. 

Un  travail  sur  les  Insirwnenis  agricoles  appartenant  à 

l'âge  de  pierre ^  découverts  dans  l'Amérique  du  Nord, 

par  M.  Rau,  de  New-Yorii  ;  (6  pages,  379-3Ô4.) 

Une  note  tré8-courte(3  pages,  404-407)  de  M.  Tittan  Peale 

sur  les  Moyens  de  conserver  les  papillons  \ 

Et  une  note  encore  plus  courte  (2  pages  1/2, 407-409)  de 

M.  Figanierre  è  Morao,  ministre  plénipotentiaire  du  Portu- 

gal près  des  Etats-Unis.  Celle  note  traite  d'une  AccumuU^ 

twn  extraordinaire  de  chauves^souris  dans  uao  grotte  près 

de  Gharleston. 

Le  reste  du  volume,  c'est-à-dire  les  5/6  au  moins,  se 

compose  de  travaux  traduits  en  anglais  d'après  les  mémoi- 

res des  sociétés  savantes  de  la  France,  de  Gnnève,  de 

Bruxelles,  de  TAngleterre,  de  l'Allemagne  et  de  i'£spagne. 

C'est,  pour  la  France,  la.  Hiograpîue  de  M.  Beaulemps- 

Beauprét  par  M.  £iie  de  Beaumont  j  les  Voyages  aéronau^ 

tiquee^  par  Arago  ; 
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Pour  U  Belgique,  le  très-remarquablâ  mémoire  de  M. 

Flateui  sur  la  forme  qu^adof^efU  les  liquides  soustraits  d 

raeUon  de  la  pesanteur; 

Poar  Génère,  des  recherches  par  M.  de  la  Rive  sur  la 

Fnpoifatiùn  de  féleetricUé  dans  les  gaz  irès^aréfiés  ; 

Un  rapport  de  M.  Marcel  sur  les  travaux  de  la  Sociélé 

dei  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève  ; 

Des  recherches  sur  les  Nébuleuses,  par  M.  Gautier  ; 

Pour  rAngieterxe,  une  Histoire  de  la  Société  royale  de 

Londres  \ 

Pour  l'Allemagne,  uno  Découverte  relative  au  Magné- 

tisme^ extraite  du  recueil  iutitulô  \«i  Aus  der  .\alur  ou 
« 

ObeertMitions  sur  la  nature  »  ; 

Du  même  recueil,  un  travail  sur  la  Teinture  en  pourpre 

dans  les  temps  anciens  et  modernes  \ 

Enfin  pour  PEspagne,  un  mémoire  de  M.  Miguel  Mérino, 

sur  la  Forme  de  la  terre ^  lue  de  1  Aûuuair e  de  l'Observa- 

toire royal  de  Madhd. 

Je  ne  sautais  songer,  Messieurs,  à  faire  l'analyse  de  ces 

ouvres  direrses.  La  plupart  sont  très  intéressantes,  et,  ce 

qui  le  prouTe,  c'est  piéciséiueut  le  choix  qu'eu  a  fait  l'Insti- 

tut de  Smithson  pour  enrichir  le  volume  qu'il  répand  avec 

tant  de  profusion.  Mais  ce  serait  mettre  TOtre  patience  à  une 

tiop  rude  épreuve  que  de  tous  condamner  à  enentendre  une 

appréciation  même  sommaire.  D'ailleurs,  il  nous  est  très 

facile  d  en  lire  la  plupart,  —  ceux  de  la  France,  de  la  Bel- 

gique et  de  la  Suisse,  —  dans  la  langue  même  de  ces  pays, 

c'est-à-dire  en  français. 

Quant  au  second  volume  in-4«  que  nous  avons  reçu,  il 

m  tout  entier  d'origine  américaine,  et  comprend  des  obser- 
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vations  météorologiques  de  divers  genre.  Ce  volume  a  été 

précédé  d'un  aatie  de  même  format  lenfermaat  ce  que  Toa 

appdle  i  jproprement  parler  les  observations  météorologi- 

ques, c'est-à-dire  la  température,  la  hauteur  du  baromètre, 

la  quantité  de  pluie,  le  vent,  etc.  Nous  ne  l'avons  pas  reçu. 

Celui-ci  n'est  que  le  complément  du  précédent,  et  se  com- 

pose tout  d'aboid  de  rindication  des  époques  (depuis  1854 

jusqu'à  1859)  où  Von  a  vu  apparaître  les  premières  feuilles 

d'un  grand  nombre  de  plantes  dans  les  stations  météorolo- 

giques ;  puis  vient  la  date  de  Teciosion  des  fleurs,  de  la  ma- 

turité des  fruits,  de  la  chute  des  feuilles  ;  enfin  Tarrivée  des 

oiseaux  de  passage,  de  quelques  reptiles,  comme  les  gre- 

nouilles, de  quelques  poissons  voyageurs  (esturçeon)  et 

d'insectes  comme  les  abeilles.  Toute  cette  série  d  ob&erva- 

tioQs  remplit  214  pages.  11  eût  été  très  facile  de  rassembler 

ces  résultats  dans  un  espace  moins  étendu,  en  suivant 

l'exemple  donné  par  M.  Berghaus  dans  ses  atlas,  c'est-à-dire 

en  figuranl  sur  des  tai)leaux  mensuels  les  plantes,  les 

oiseaux,  les  insectes,  depuis  le  jour  de  leur  arrivée  jusqu'à 
celui  de  leur  disparition. 

La  2"  partie  du  volume ,  de  la  page  233  à  la  page  538, 

(plus  de  300  pages]  ne  comprend  que  les  observatious  rela- 

tives à  3  tempêtes  de  1859,  l'une  en  mars,  les  deux  autres 

en  septembre.  Les  extraits  des  registres  d'observations  ont 

été  mis  en  ordre  par  le  professeur  Cofïia. 

Dans  son  rapport  annuel,  M.  Henry  émet  cette  idée  tiès 

juste  que  la  marche  des  tempétesparalt  plus  facile  à  suivre  sor 

le  eontinentaméricain  qu'en  Europe,  car  elles  semblent  venir 

eu  général  de  rOuest,  et  par  suite  peuvent  facilement  s'ob- 

server dans  l'Amérique  du  Nord  qu'elles  traversent  peut- 

être  dans  toute  sa  largeur,  tandis  que  ponr  l'Europe  leur 
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marche  à  traTm  TAtlantiqiie  reste  à  peu  près  inoonntie. 

Aussi  rinstitulioii  de  Smithson  a-t-elle  douné  une  ̂ 'raiide 

extension  à  son  réseau  d'observations  météorologiques.  De 

150  observatoires,  que  Ton  comptait  à  Tôpoque  où  M. 

Ampère  visitait  l'Amérique,  le  nonibre  s'en  est  élevé  aujour- 

d'hui à  350  environ. 

Les  tempêtes  picgressent-elles  par  uu  mouvement  gyra* 

toire  ou  par  un  mouvement  rectiligne,  c'est  là  une  question 

que  pourra  servir  à  i*é<oiidre  l'imporlant  travail  de  M.  Cof- 

fin,  d'autant  plus  que  tous  les  observateurs  doiU  il  a  utilisé 

les  données  sont  disséminés  depuis  la  Nouvelle-Bretagne 

jusqu'à  la  Guyane.  Cependant  il  ne  conclut  pas,  et  n^ajoute 

même  aucune  réflexion  à  ses  tableaux  numériques. 

Il  me  semble  qu'il  eut  ôtô  bien  facile  de  tracer  à  l'aide  de 

ces  documents  une  carte  sur  laquelle  on  eût  pu  suivie  la 

marche  des  tempêtes.  Le  secrétaire  est  du  même  avis,  et  ne 

dissimule  pas  son  admiration  pour  les  cartes  que  publie 

chaque  jour  noire  Observatoire  impérial  dans  son  bulletin 

international.  Seulement,  il  ne  prévoit  pas  encore  que  l'Ins- 

titution qu'il  dirige  puisse  en  publier  de  semblables. 

Enfin ,  Messieurs ,  ce  volume  contient  en  quelques  pages 

(227  à  232)  des  renseignements  authentiques  sur  les  dates 

annuelles  auxquelles  les  rivières  et  canaux  de  l'Amérique 

du  Nord  se  sont  trouvés  débarrassés  des  glaces  et  par  suite 

ûuvei  Ib  a  ici  navigation.  Ces  séries  de  dates  embrassent  sou- 

vent un  laps  de  temps  assez  long  (près  de  2  siècles).  Ce 

tableau  présente  un  certain  intérêt,  en  ce  qu'il  montre  oom* 

bien  l'blver  est  plus  rigoureux  en  Amérique  qu'en  Europe 

a  égaie  latitude. 

La  rivière  de  l'Hudson  à  Albany  n'est  généralement 
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libre  q[u*ên  ma»,  parfois  même  le  10  aTiil  (1856),  et  elle 

est  fennée  par  les  glaces  dès  le  mois  de  décembre  et  quel- 

quefois en  novembre  (1 838).  Or  Albaoy  est  à  la  même  lati- 

tude (^ue  Madrid  et  Naples. 

Le  canal  du  lac  Erié  à  New-York  ne  a'oam  guère  qu'à 

la  fia  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  et  est  barre  dès 

le  oommeacemenl  do  décembre.  La  latitude  est  à  peu  près 

la  même  que  celle  d'Albany. 

Les  premières  arrivées  de  navires  à  Québec  (Canada)  n*ont 

guère  lieu  qu'en  mai,  et  même  en  juin  ;  Quei>ec  a  la  lati< 
tude  de  Nantes. 

A  l'Ile  d'Edisto,  dans  la  Caroline  du  Sud,  près  de  Char- 

leston,  les  premières  gelées  commencent  à  la  fin  d'octobre, 

et  elles  ne  finissent  qu'avec  le  mois  de  mars.  Or  Ldiâto  est 

par  33*  de  latitude,  e'est^-dire  plus  au  sud  qu'Alger,  et  à 

ipeu  près  à  la  bauteur  de  Maroc,  de  Tripoli  et  d'Alenn- 
drie. 

On  sait  que  la  température  bien  plus  douce  dont  nous 

jouissons,  est  due  au  grand  courant  océanique  qui  nous 

apporte  les  eaux  du  goKedu  Mexique,  et  aux  vents  d'ouest 

qui  souillent  ie  plus  souvent  dans  notre  pays. 

J'ai  fini,  Messieurs,  de  tous  rendre  compte  des  deux 

tolumes  qui  m'aTaient  été  confiés,  et  insensiblement  ce 

rapport  s'est  souvent  tran&formé  en  une  sorte  d'étude  sur 

Torganisatiou  d'un  des  établissements  scientifiques,  les  plus 

anciens  et  les  plus  puissants  de  l'Union.  J'ai  souvent  cité 

des  chiffres,  parlé  de  ressources  financières;  mais  il  m'a 

semblé  que  ces  chiffres  avaient  leur  éloquence.  Nul  pays  au 

monde  ne  lait  peut-être  plus  que  les  Etats-Unis  pour  répan- 

dre l'instruction.  On  pourrait  citer  tel  Ëtat  dans  lequel 

i'instniction  primaire  est  plus  largement  rétribuée  que  dans 
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la  France  toat  entière.  Encouragements  de  toute  nftturei 

dotations  splendides  dues  à  la  ̂ énérot^iLc  de  simples  particu- 

liers, heu  ne  manque  au  développement  de  la  science  dans 

ce  pays.  Les  législateurs  eux-mêmes  se  font  un  honneur  de 

profiter  des  leçons  des  savants,  de  se  tenir  au  courant  de 

tous  les  progrès,  de  contempler  les  plus  belles  «^dations 

artistiques. 

Tous  ces  encouragements  ont-ils  produit  ce  qu'on  était 

en  droit  d'en  attendre?  11  est  peut^tre  téméraire  de  juger 

î'Institutioa  Siniihsonieiine  d'après  le  peu  que  nous  en 

savons.  Cepeudanl  il  me  semble  que  les  documents  renfer- 

més dans  les  Tolumes  que  je  viens  de  parcourir,  nous 

éclairent  suffisamment  sur  les  tendances  de  cet  établisse- 

ment. Or,  voici  pour  ma  part  les  réûexions  que  me  suggère 

cet  examen  : 

Parmi  les  travaux  qu'encourage  cet  Institut,  il  n'est 

jamais  question  de  mathématiques  pures,  ni  même  des 

sciences  qui  no  doivent  leurs  progrès  qu'aux  mathématiques, 

comme  rastronomie  (dont  tant  d'Américains  s'occupent 

cependant  avec  une  sorte  de  passion),  et  la  mécanique  si 

féconde  en  applications.  La  chimie  est  presque  oomplète- 

meat  abandon iKîe,  la  physique  u  eal  re^jréiieûLee  que  par 

des  résumés  d'observations. 

11  reste  donc  la  météorologie  et  Thistoire  naturelle,  c'est- 

à-dire  les  sciences  qui  ne  constituent  qu'un  délassement  de 

Tesprit,  et  qui  n'exigent  pas  d'études  profondes  et  suivies. 

Sans  vouloir  en  effet  nier  Timportance  de  l'histoire  natu- 

relle, et  la  sagadté  que  doivent  posséder  ceux  qui  Tétudient, 

je  n'hésite  pas  à  mettre  cette  branche  des  connaissances 

humaines  au  dernier  rang  des  sciences  proprement  dites. 

En  teppant  d'ostracisme  les  travaux  de  pure  spécolatiott, 
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lIottitQt  de  Smithtoii  me  parait  donc  avoir  dèpaaaé  son 

bot,  qui  consistait  à  se  maintenir  dans  le  domaine  de  la 

pratique.  Les  fondateurs  ont  oublié  que  c'est  surtout  dans 

les  théories  basées  sur  Texpérienoe  et  l'obserration  que  se 

complaiaent  les  hautes  intelligences,  et  que  des  recherches 

de  ces  esprits  d'élite  découlent  le  pins  souvent  les  applica- 

tions les  plus  fécondes.  Je  ne  demande  pas  à  l'Ainéiique  do 

produire  à  point  nommé  des  hommes  comme  Laplace , 

Lavoisier,  Ampère,  Fresnel,  Faraday,  Her8chell,Ghevreul. . . 

Mais  sans  s'élever  à  de  pareilles  hauteurs  »  on  ainendl  à 

voir  les  Américains,  si  ardents  en  toute  chose,  chercher  à 

s'en  rapprocher,  et  suivre  des  exemples  aussi  illustres. 

Que  ré8ulte-t->ii  de  cette  indigence,  de  cette  pënuiie  d'es- 

prits chercheurs  ?  C'est  que  pour  remplir  ce  volume  dont 

le  Congres  répand  tant  de  milliers  d'exemplaires,  l'Institut 

de  Smithson  est  obligé  de  venir  demander  à  nos  savants 

d'£urope  les  travaux  qui  doivent  instruire  les  citoyens  de 
rUnion. 

Loin  de  nous  en  plaindre,  nous  ne  pouvons  [qu'en  être 

fiers;  mais  au  moins  nous  sera-t-il  permis  de  dire  en  ter- 

minant ce  travail,  que  pour  cette  jeune  Amérique,  si  sou- 

vent dédaigneuse  envers  sa  mère-palrie,  la  vieille  Europe 

est  encore  l'Aima  parens,  la  source  l'éconde  où  viennent  se 

retremper  et  les  générations  nouvelles  et  les  peuples  nou* 

veaux,  quand  ils  veulent  remonter  à  l'origine  du  vrai  dans 
la  idence  et  du  beau  dans  les  arts. 

J.  OFFRET. 

Douai,  le  S  Janvier  4S$7, 
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NOTICE 

sua  L'ËMPLUI  RÉGULIER  D£  Là  CONTRE-TAP£UR 

FOUB  XODiRBR  Là.  VOESa  OU  PBODUIBB  l'aHBÈT  DBS  THAIMS 

Profeneor  de  iiiatbéaiatiqa««  «u  Ijyoée  impérlAl  d«  Douai. 

Himbn  rëudaat 

Les  nombreux  accidents  arrivés  sur  les  chemins  de  fer 

n'ont  cessé  de  préoccuper  les  savants  et  les  praticiens  qui 

ont  imaginé  différents  systèmes  de  freins  pour  remédier  aux 

dangers  que  présente  la  marche  des  trains  sur  les  pentes 

rapides.  Les  mémoires  des  sociétés  savantes  contiennent  de 

nombreux  travaux  sur  ce  sujet,  et  les  journaux  sont  remplis 

de  nouvelles  inventions  de  descriptions  d'apparcilb  dusù- 

nés  à  prévenir  ces  accidents.  Mais  les  différents  systèmes 

proposés  jusqu'à  ce  jour,  n*ont  pas  réalisé  les  espérances 

qu'ils  avaient  fait  concevoir;  dans  la  pratique ,  ils  sont  im- 

puissants pour  conjurer  les  malheurs  ou  ils  présentent  des 

inconvénients  tellement  graves  pour  le  matériel,  que  les 

mécaniciens  n'y  ont  recours  qu'avec  répugnance  et  à  la 

dernière  extrémité. 

M.  Théophile  Ricour,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées» 

a  été  conduit,  par  ses  fouclioas  d'ingénieur  en  chef  du  ma- 
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térid  et  de  la  traction  au  chemin  de  fer  da  Noid  de  l'Es- 

pagne, à  étudier  à  fond  cette  question  et  à  entreprendre  une 

série  d'essais  pour  résoudre  cet  important  problème.  Par 

une  déduction  réfléchie  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 

leur, dont  il  a  fait  depuis  longtemps  son  étude  de  piédilec- 

lion,  il  est  parvenu  à  trouver  dans  remploi  régulier  delà 

contre-vapeur  un  moyen  puissant  et  économique  pour  mo- 

dérer la  vitesse  et  pour  produire  l'arrêt  des  trains  à  volonté. 

C'est  le  26  mars  1866,  qu'il  a  rendu  compte  des  expé- 
riences définitives  en  ces  termes  : 

«  Le  22  et  le  24  mars,  les  trains  n""'  2  el  5  ont  été  faits 

•  entre  Avila  et  Madrid  et  inversement  sans  qu'aucun  frein 

«  ait  été  serré  :  le  mécanicien  a  ralenti  sa  marche,  s'est 

«  arrêté  dans  les  gares,  a  conduit,  en  un  mol,  son  train 

«  exactement  comme  il  Ta  voulu,  aucune  pièce  de  la  ma- 

c  chine  n'a  chauffé,  aucune  garniture  n'a  fui;  les  hottes 

«  des  tiroirs  et  les  tiges  n'étaient  pas  plus  chaudes  lorsque 

«  la  marche  des  tiroirs  était  renversée  que  lorsqu'elle  était 
«  directe.  » 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  cette  notice 

le  système  inventé  par  M.  Théophile  Ricour,  et  d'en  appré- 

cier en  quelques  lignes  les  conséfjuences  au  point  de  vue  de 

l'application  matérielle  et  de  la  théorie  mécanique  de  la 

chaleur. 

Le  11*  volume  de  V.iiDiée  scicntif\quc  et  industrielle 

contient  sur  cette  invention  un  article  que  nous  croyons 

utile  de  reproduire  en  commençant. 

«  Dans  notre  dernier  volume,  écrit  M.  Louis  Figuier, 

«  nous  parlions  de  la  locomotive  Barchaert  qui  peut  con  - 

«  tourner  des  courhes  de  petit  rayon  sans  ralentir  la  vitesse 

•  et  monter  des  rampes  d'une  pente  asses  forte. 
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ir  n  restait  à  résoudre  une  partie  du  problème  :  Entrete- 

«  nir  d'une  manière  uniforme,  h  vitesse  acquise  dans  une 

«  peale  d'une  inclinaison  quelconque.  Des  expériences  laites 
«  entte  Avila  et  Madrid,  le  22  et  24  mars  1866  semblent 

«  donner  le  résultat  cberchô. 

«  Voici  comment  les  ingénieurs  de  la  Ck>mpagnie  du 

«  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne  ont  procédé  pour 

m  régulariser  et  rendre  pratique  remploi  de  la  contre- 

«  vapeur. 

«  Un  tuyau  placé  sur  la  chaudière  va  en  se  bifurquant 

«  s'implanter  sur  les  deux  branches  du  tuyau  d'échappe- 

«  ment,  le  plus  près  possible  de  leurs  orifices  et  des  cy* 

«  lindres.  Le  train  étant  lancé  snr  iine  pente,  le  in«Vanicien 

«  pour  régler  la  vitesse  ouvre  le  robinet  addiliouael,  met  le 

«  levier  de  changement  de  marche  à  un  des  crans  de  la 

«  marche  en  arrière,  et  ouvre  le  régulateur.  L*air  est  chassé 

tt  du  tuyau  d'échappement  par  de  la  vapeur  détenduo  lout 

«  une  partie  s'échappe  dans  la  chemniée  et  l'autre  est  reiou- 

«  lée  dans  la  chaudière  après  avoir  été  aspirée  dans  les 

«  cylindres. 

«  On  combat  l'élévation  de  température  dans  les  cylin- 

€  dres,  en  lançant,  dans  le  tuyau  abducteur  de  la  vapeur, 

«  lin  filet  d*eau  froide  que  le  mécanicien  peut  régler  au 

«  moyen  d'un  robinet. 

Dans  les  deux  voyages  effectués,  la  vitesse  a  été  entre* 

«  tenue  uniforme,  et  les  arrêts  aux  stations  n*ont  nullement 

«  nécessité  l'emploi  des  freins,  sans  que  pour  cela  les  gar- 
«  nilures  se  soient  échauffées.  » 

Cet  article  donne  une  idée  sommaire  de  l'invention  de 

M.  Théophile  Ricour.  Pour  en  compléter  la  description  et 

en  apprécier  les  conséquences,  nous  allons  nous  servir  du 
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mémoire  de  ï*înventeur,  qui  vient  d'être  publié  dans  les 

Annales  des  Mines,  tome  année  18G6;  et  nous  nous 

attacherons  à  suivre  autant  que  possible  l'ordre  des  idées 

qui  Tout  conduit  jusqu'à  la  solution  eomplète  du  problème 

proposé  :  «  Utiliser  d'une  manière  normale  la  contre- 

«  vapeur  pour  modérer  la  vitesse  et  produire  l'arrêt  des 

«  trains  à  volonté,  en  écartant  les  dangers  et  les  inconvé* 

«  nients  que  présente  l'emploi  de  cette  force.  • 

Lorsqu'on  considère  le  prolil  du  chemin  de  fer  du  Nord 

de  l'Espagne,  on  est  frappé  des  énormes  différences  d'alti- 

tude que  présente  cette  ligne  dans  son  parcours  depuis 

Madrid  jusqu'à  la  frontière  française.  En  partant  de  la  ca- 

pitale située  à  535  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

la  voie  ferrée  s'élève  rapidement  sur  les  flancs  du  Guadar- 

rama  jusqu'au  tunnel  de  la  Canada,  dont  l'altitude  est  de 

1360  mètres,  puis  elle  descend  jusqu'à  la  station  de  Saint- 

Sébastiai  qui  ne  se  trouve  plus  qu'à  3  mètres  50  au-dessus 

de  l'Océan.  Si  cette  pente  de  1356  ra.  50  était  réguliè- 

rement répartie  sur  toute  la  longueur  du  parcours,  il  serait 

facile  de  modérer  la  vitesse  des  trains  occasionnée  par  l'ac- 

tion de  la  pesanteur  ;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  il  >f 

a  sur  cette  ligne  des  pentes  qui  dépassent  10  millimètres 

par  mètre  sur  de  grandes  longueurs.  Dans  la  traversée  du 

Guadamarra,  la  ditTéreuce  du  niveau  rachetée  depuis  le 

tunnel  de  la  Canada  jusque  près  d'Avila  est  de  238  mètres 

sur  18  kilomètres,  et  dans  les  Pyrénées  il  existe  une  pente 

continue  de  près  de  1 5  millimètres  par  mètre  sur  envîioii 

40  liiiûmètres  entre  Atsasua  et  Béasaiu. 

A  l'époque  où  M.  Th.  Rioour  a  entrepris  ses  exp^ences, 

la  vitesse  des  trains  à  la  descente  de  ces  pentes  si  rapides 

était  réglée  à  l  aidt^  de  Ireiiis  à  vis  avec  ôdboU  de  bois,  ma- 
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xuBavrés  par  des  gardes-freins  ooDfonnément  aux  signaux 

d'appel  donnés  par  le  mécanicien. 

II  fallait  un  garde-frein  par  groupe  de  cinq  wagons.  Le 

personnel  attaché  spécialement  à  ce  service  était  d'environ 

126  hommes  et  donimait  lieu  à  une  dépense  de  150,000 

francs  par  an. 

Dans  de  pareilles  conditions,  le  matériel  de  la  voie  et  le 

matériel  roulant  s'usent  rapidement  par  remploi  de^irems  : 

les  iiandages  se  couTrent  de  facettes  planes  qu'il  faut  enle- 

ver par  de  fréquents  retoumages,  et  ne  durent  guère  entre 

Madrid  et  ÂTiia  que  le  tiers  de  la  durée  normale. 

Malgré  cette  dépense  de  personnel  et  l'usure  du  matériel, 

les  résultats  obtenus,  au  point  de  vue  de  la  régularité  de  la 

narehe  des  trains,  ne  sont  pu  satisfaisants  :  la  surveillance 

des  ̂ 'ardes-freins  est  difficile,  leur  exactitude  à  obéir  aux 

signaux  d'appel  est  fréquenioieiil  en  défaut  ;  les  trains  de 

marchandises,  dont  la  composition  s'élève  jusqu'à  40  wa- 

gons chaigés,  parcourent  alors  les  pentes  avec  des  vitesses 

qui  devielfnent  dangereuses  dans  les  courbes,  à  cause  des 

efforts  latéraux  sur  la  voie,  et  qui  sont  désastreuses  pour  les 

louides  machines  à  8  roues,  à  cause  du  jeu,  des  dislocations 

et  des  chocs  qui  se  produisent  dans  les  pièces  du  mouve- 

ment. 

Le  danger  augmente  encore  lorsque  le  train  est  emporté 

au-delà  d'une  gare  dans  laquelle  un  croisement  doit  avoir 

lieu.  La  ligne  n*ayaiit  qu'une  voie,  une  rencontre  devient 

imminente  :  le  train  emporté  au-delà  de  la  gare  une  fois 

arrêté  ne  peut  plus  rclru^rader,  parceque  la  machine  e^t 

impuissante  pour  le  refouler.  La  voie  est  interceptée;  de  là 

nécessité  de  couvrir  le  train  et  complication  dans  le  service. 

PlusiearB  trains  de  marchandises  pnt  ainsi  dépassé  les  gaiee 
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de  Las  Navas  dans  le  Guadairama  et  de  Zumarniga  dans  les 

Pyrénées. 

Lorsque,  maigre  des  appels  iv{)étés  aux  freins,  le  méca- 

nicien ne  parvient  pas  à  maîtriser  la  vitesse,  il  serre  à  fond 

le  frein  du  tender,  et  si  la  résistance  ainsi  développée  est 

encore  insuffisante,  il  a  recours  au  dernier  moyen  dont  il 

dispose  :  il  bat  contre-vapeur  ;  la  manœuvre  est  in's- simple, 

Teilet  est  très-éuergic^ue  et  le  train  peut  généralement  être 

arrêté. 

Les  inconvénients  qui  résultent  du  renversement  de  la 

marche  des  locomoùves  sont  les  suivants  : 

D*un  côté,  Tair  chaud  et  les  gaz  de  la  combustion  qui 

remplissent  la  cheminée,  aspirés  par  les  cylindres  et  refou- 

lés dans  la  chaudière  font  monter  rapidement  la  pression 

d'une  manière  d'autant  plus  dangereuse  que  les  soupapes 

de  sûreté  sont  insuffisantes  et  que  les  limites  des  indica* 

tiens  des  manomètres  sont  dépassées. 

D'un  autre  côté,  ces  mêmes  gaz  emprisonnés  dans  les 
cylindres  et  soumis  à  des  pressions  brusques  au  moment  de 

l'ouverture  des  lumières  d'admission  atteignent  des  tempé- 

ratures très-élevées  qu'ils  communiquent  aux  cylindres  et 

aux  tiroirs  ;  les  frottements  deviennent  très- durs,  les  garni- 

tures sont  carbonisées  et  des  grippements  sont  à  craiudre. 

La  répugnance  avec  laquelle  les  mécaniciens  ont  recours 

au  renversement  de  !a  marche  est  donc  parfaitement  moti- 

vée. Ces  inconvénients  s'étaient  présentés  dans  toutes  les 

expériences  faites  par  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer,  dans 

le  but  d'utiliser  l'emploi  de  la  contre-vapeur.  Mais  ces  sa- 

vants avaient  négligé  d'en  rechercher  la  cause  et  ne  s'étaient 

pas  appliqués  à  y  remédier.  Quelques  eitaia  Uilb  par  M. 
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Bicour  sur  la  demande  et  d'après  les  indications  de  M.  Le 

Chatelier,  avaient  également  donné  lieu  à  l'échauffement 

des  cylindres  et  des  tiroirs  et  à  la  délériomtiou  des  gami- 

iures  des  presse-étoupee. 

C'est  en  rendan  t  compte  de  ces  expériences»  que  M.  Ricour 

annonçait  le  14  septembre  1865  à  M.  Le  Chatelier  qu'il 

allait  entreprendre  d'autres  expériences  en  ayant  recours  à 

un  filet  de  vapear  qui,  introduit  avec  Tair  dans  les  cylin- 

dres, les  lubrifierait  et  éviterait  le  grippement  des  pièces. 

Dès  le  12  septembre,  ce  projet  avait  reçu  un  commence- 

ment d'eiécution  :  M.  Ricour  avait  donné  Tordre  au  chef 

du  dépôt  de  Madrid  de  faire  arriver  à  la  haae  et  dans  l'axe 

du  tuyan  d*échappement ,  le  tuyau  soufilenr  de  la  machine 

d^expèriences.  Ce  tuyau  qui  fournit  un  jet  de  vapeur  asses 

fort  pour  activer  le  tirage  est  fermé  par  un  robinet  manœu- 

vré par  une  tringle  à  la  main  du  mécanicien.  L'emploi  de 

ce  jet  de  vapeur  donna  des  résultats  plus  satisfaisants  ;  mais 

il  iccaslonnalt  encore  une  forte  dépense  de  combustible  et 

de  graissage. 

fiient6t  une  nouvelle  série  d'expériences  conduisit  à  la 
solution  définitive*  Le  27  février  1866,  Tauteur  écrivait  à 

M.  Des  Orgeries,  directeur  de  la  Compagnie,  qu'il  rempla- 

çait l(i  petit  jet  de  vapeur  par  un  plus  abondant  en  faisaiU 

rentrer  dans  la  chaudière  une  grande  partie  delà  vapeur. 

La  lettre  annonçait  que  l'installation  serait  peu  coûteuse  et 

ne  donnerait  lieu  à  aucune  dépense  supplémentaire  de 

charbon  ou  d'huile. 

Voici  par  quelles  idées  théoriques  Tinventeur  avait  été 

conduit  à  faire  cette  nouvelle  série  d'expériences. 

Si  au  lieu  d'ai^[)iror  de  l'air  et  des  gaz  chauds  dans  les 

cylindres,  on  remplace  cet  air  et  ces  gaz  exclusivement  par 



de  la  vapeur  prise  sur  la  chaudière  par  un  tube  spécial,  le 

refoulement  de  cette  vapeur  dans  la  chaudière  ne  produira 

pas  l'élévation  brusque  de  pression  dûe  à  des  gax  non 

liquéfiables;  si  l'on  parvient  en  outre  à  faire  entraîner  par 

cette  vapeur  une  quantité  convenable  d'eau  en  suspension^ 

la  vaporisation  de  cette  eau  empêchera  Télévation  brusque 

de  température  dans  les  cylindres  au  moment  de  i'onver- 

ture  des  lumières  d'admission  ;  réchauffement  des  pièces 

frottantes  et  la  destruction  des  garnitures  se  trouverout 

ainsi  complètement  évites,  bien  que  le  refoulement  ait  lieu 

sous  la  pleine  pression  de  la  chaudière. 

Ces  idées  sont  essentiellement  différentes  de  toutes  celles 

qui  avaient  été  émises  jusque-là  sur  l'emploi  soit  de  la  va- 

peur, soit  de  l'eau  pour  refroidir  les  cylindres.  On  croyait 

que  la  vapeur  étranglée  à  la  sortie  de  la  chaudière  devait  se 

dilater,  se  refroidir  et  se  condenser  en  partie,  et  que  le 

mélange  d'air  et  de  vapeur  humide  empêcherait  le  grippe- 

ment des  pièces ,  ou  bien  qu'un  petit  blet  d  eau,  projeté  par 

la  pression  avec  violence,  contre  la  paroi  du  tuyau  d'échap" 

pement,  produirait  une  sorte  de  brouillard  aqueux  qui 

serait  plus  efficace  que  la  vapeur  pour  rafraîchir  les  cylin- 

dres. Dans  ces  hypothèses  l'eau  devait  jouer  le  rôle  d'un 

simple  réfrigérant  appliqué  sur  un  corps  chaud.  Dans  la 

théorie  de  M.  Th.  Ricour,  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'eau  sertâ 

rendre  humide  la  vapeur  qui,  dans  les  conditions  oû  elle  se 

trouve,  luiu  de  se  condenser,  devient  plus  ièche  par  l'eiTet 

de  la  dilatation,  et  la  chaleur  développée  par  le  travail  de  la 

machine  est  absorbée  par  la  vaporisation  de  l'eau  que  la 

vapeur  entraîne  avec  elle  au  moment  de  son  entrée  dans  le 

cylindre  d'où  elle  est  refoulée  dans  la  chaudière. 

La  vapeur  et  l'eau  prévelées  sur  la  chaudière  reviennent 
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à  leur  point  de  départ  en  parcourant  un  circuit  fermé.  Par 

cette  disposition  la  machine  locomotive  qui  dans  la  marche 

ordinaire  utilise  la  chaleur  pour  donner  au  tram  qu'elle 

remorque  la  puissance  vive  qui  correspond  à  la  vitesse  de 

marche  et  pour  vaincre  outre  les  autres  résistances,  la  com- 

posante de  la  pesanteur  sur  les  rampes  «devient  une  sorte  de 

machme  inverse,  transformant  en  chaleur,  d'une  part  le 

travail  sur  les  pentes  et  d*aatre  part  la  puissance  vive  du 

train  quand  on  veut  l'arrêter  complètement,  soit  dans  les 

gares  en  service  régulier,  soit  sur  un  point  quelconque  de 

la  voie  en  cas  de  danger. 

En  aiipliquant  le  calcul  aux  nombreuses  conditions  du 

problème  ainsi  posé  théoriquement,  l'inventeur  examina  en 

détail  les  diverses  phases  d'aspiration  et  de  compression  qui 

se  produisent  dans  les  cylindres  pendant  un  quart  de  tour 

de  roue;  il  détermina  exactement  les  volumes  de  vapeur 

aspirés  par  les  cylindres  aux  différents  moments  de  la 

course  du  piston,  pour  chaque  position  qu'on  peut  donner 

au  levier  de  changement  de  marche;  puis  il  étudia  toutes 

les  circonstances  qui  se  présentent  au  point  de  vue  du  tra* 

vail  et  de  la  température,  depuis  la  sortie  de  la  vapeur  par 

le  tube  spécial,  anqu»  !  il  a  donné  le  nom  de  tube  d'inver- 

sion, jusqu'à  sou  retour  dans  la  chaudière  ;  enfin  il  calcula 

le  poids  de  l'eau  nécessaire  pour  empêcher  la  vapeur  de  se 
sorchauffer. 

Cette  courte  notice  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'auteur 

à  travers  les  détails  minutieux  de  ces  savantes  recherches, 

dont  les  résultats  sont  représentés  dans  son  mémoire  d'une 

manière  très-facile  à  saisir,  grâce  aux  épures  qui  les  ren- 

dent sensibles  aux  yeux  ;  nous  pouvons  touleiois  constater 

que  le  calcul  des  eûets  d'aspiration  qui  se  produisent  dans 
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les  cylindres  d'une  locomotive  pendant  la  marche  en  arrière 

conduit  à  cette  conséquence  remarquable,  que,  en  injectant 

dans  les  conduits  de  Téchappement  la  Tapeur  de  la  chau- 

dière en  volume  convenable,  cette  vapeur  est  reprise  en 

totalité  par  les  cylindres  et  refoulée  de  nouveau  daos  la 

chaudière,  malgré  la  communication  libre  de  la  tuyère  avec 

Tair  extérieur;  l'air  forme  une  sorte  de  piston  qui  s*élève 

ou  bdbaisse  dans  ia  tuyère  d'échappement  selon  que  la 

vapeur  est  absorbée  en  plus  ou  moins  grande  al>ondance  ; 

en  descendant  l'air  restitue  à  cette  vapeur  le  travail  qu'il 

lui  emprunte  en  montant. 

Dans  l'emploi  habituel  de  la  vapeur,  celle-ci  tend  cons- 

tamment à  se  charger  d'eau  parcequ'elle  dépense  du  tra- 

vail, c'est  ce  qui  motiva  les  dispositions  prises  pour  la  faire 
sortir  sèche  ou  môme  surchauffée  de  la  chaudière.  Mais 

quand  la  marche  des  tiroirs  est  renversée,  c'est  l'inverse  (jui 

arrive  :  La  vapeur  tend  à  se  surchauiler  parcequ'elle 

absorbe  de  la  chaleur.  Le  calcul  démontre  que  la  chaleur 

développée  par  la  compression  crott  avec  le  numéro  du 

cran  de  la  marche  en  arrière  où  se  trouve  le  levier,  et 

qu'elle  est  suffisante  pour  élever  la  température  au-delà  du 

degré  d'ébullition  de  l'huile. 

Pour  empêcher  la  température  de  s'élever  dans  les  cyUn- 

dres,  lorsqu'on  y  introduit  directement  la  vapeur  de  la 

chaudière,  il  est  nécessaire  de  charger  d'eau  cette  vapeur, 

afin  que  la  chaleur  dûe  au  travail  de  la  compression  soit 

employée  à  vaporiser  l'eau  entratnée.  Le  poids  théorique  de 

l'eau  qii  ii  laut  injecter  pour  empêcher  la  vapeur  de  se 

surchauffer  vane  avec  le  numéro  du  cran.  Pour  le  1 2"  craii, 

ce  poids,  déterminé  par  le  calcul,  est  de  10  g.  92  par  cylia* 

drée.  Tous  les  éléments  du  problème  étant  ainsi  déterminés 
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parle  calcul,  Tinventeup  put  procéder  à  l'application  de 

sa  théorie.  Les  nouvt  iles  expériences  eurent  lieu  ie  17  mai^s 

1866.  Cette  fois  il  ae  rentrait  plus  d'air  dans  la  cbaudièr»; 

la  chaleur  développée  par  la  contre  pression  entretenait  la 

tension  de  la  chaudière  sans  aucune  dépense  de  combusti- 

ble. M.  Ricoiir  avait  utilisé  dans  ces  expériences  l'un  des 

robinets  rechauUeurs  pour  la  prise  de  vapeur,  eu  sorte  qu'il 

n*aTait  plus  aucun  robinet  nouveau  à  mettre  sur  la  chau- 

dière. Pour  rendre  la  vapeur  humide  il  faisait  déboucher 

dans  le  tube  dinversion  le  petit  tube  qui  sert  à  purger  le 

niveau  d'eau.  La  seciiou  est  juste  satisfaisante  pour  écouler 

Teau  nécessaire,  et  le  mécanicien  a  ainsi  sous  la  main  les 

deux  robinets  qu'il  doit  ouvrir  dès  qu'il  veut  renverser  la 

marche  delà  locomotive.  Dans  les  expériences  du  f7  mars 

aucune  pièce  n'avaU  [grippé,  cependaiii  les  garnitures  du 

cylindre  avaient  été  brûlées,  la  quantité  d'eau  injectée 

étant  trop  faible.  Dans  la  pratique  il  convient  d'augmenter 

le  poids  théoriquement  nécessaire  pour  empêcher  la  vapeur 

de  se  surchauffer  et  de  le  porter  de  1 5  à  20  grammes  par 

cylindrée.  Entin  les  expériences  laites  les  22  et  24  mars 

1866  ne  laissèrent  plus  rien  à  désirer,  et  le  problème  de 

l'emploi  normal  de  la  contre-vapeur  était  complètement 
résolu. 

La  solution  pratique  de  ce  problème  confirmait  i'exacti* 

tnde  de  la  théorie  de  l'inventeur  et  tous  les  résultats  prévus 

par  lui  étaient  réalisés  d'une  manière  plus  complète  que  les 

bavants  les  plus  compétents  n'avaient  osé  respéiur.  Ainsi  d 

la  date  du  3  mars,  M.  LeChatelierà  qui  avaient  été  commu- 

niquées les  i^^  théoriques  qui  devaient  servir  de  base  à 

ces  expériences,  écrivait  au  directeur  de  la  Compagnie  du 

Nord  de  PEspague  :  Je  ne  sais  pas  si  M.  Bicour  ne  se 
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trompe  pas  quand  il  dit  «  la  travail  de  la  pesanteur  sera  en 

«  quelque  sorte  utilisé  pour  combattre  dans  une  certaine 

«  mesure  les  diverses  causes  de  refroidissement  de  la  chau- 

«  dièreau  lieu  de  produire  un  frottement  nuisible  sur  ies 

«  roues  et  les  rails.  »  C'est  conforme  à  la  théorie  de  Téqui* 

valent  mécanique  de  la  chaleur,  qui  veut  qu'à  une  certûne 

quantité  de  chaleur  dépensée  corresponde  un  certain  travail 

produit  elvice-versâ.  Mais  la  vapeur  pour  sortir  delà  chau- 

dière où  elle  est  à  7  ou  Satmosphéreset  tomber  brusquement 

à  la  pression  atmosphérique  éprouve  un  rude  frottement  et 

doit  laisser  en  route  une  bonne  partie  de  la  chaleur  que  la 

compression  lui  rL^stitue.  S'il  est  constaté  que,  une  certaine 

quantité  de  la  vapeur  se  perdant  par  Téchappemeut  de 

manière  à  ce  qu'on  soit  bien  assuré  qu'il  n'entre  pas  d'air 

dans  le  cylindre  et  que  la  pression  de  la  chaudière  croisse 

d'une  façon  beaucoup  phi»  :>ensible  que  lorsque  la  descente 

a  lieu,  le  régulateur  fermé,  et  le  levier  de  cliangcmcut  de 

marche  au  point  mort,  ce  sera  très-intéressant.  Si  le  fait  est 

assex  saillant,  on  pourrait  faire  un  essai  dans  un  train  à  2 

machines,  en  jetant  le  feu  de  la  machine  en  expérience  au 

faîte  de  la  chaîne  des  Pyrénées  ou  à  la  Canada,  la  vapeur 

étant  à  sa  pression  normale  ;  si  la  température  et  la  pression 

dans  la  chaudière  augmentent,  malgré  la  perte  d'une  quan- 

tité notable  de  vapeur  par  la  cheminée,  ce  sera  une  des  plus' 

curieuses  eij^ériences  laites  sur  la  théorie  mécanique  de  la 

chaleur. 

Les  résultats  obtenus  le  12  et  14  mars  prouvèrent  que 

les  prévisions  et  ies  calculs  de  M.  Th.  Ricour  étaient  exacts 

et  il  fut  ainsi  démontré  une  fois  de  plus  que  les  théories 

mathématiques  appliquées  à  Ja  résolution  des  problèmes  de 

la  physique  et  de  la  mécanique  sont  le  meillear  moyen  pour 
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qui  semât  de  point  de  départ  sont  inoonstabies  comme 

celai  de  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail  et  réci- 

proquement du  travail  en  chaleur. 

La  description  de  l'appareil  inTentè  par  M.  Th.  Ricour 

pour  utiliser  normalement  remploi  de  la  contre-vapeur  peut 

te  résumer  en  peu  de  mots.  11  consiste  en  un  tube  dMnver- 

sien  (jiii  couLluil  la  vapein  dans  ]es  conduilii  du  l'échappe- 

meût  et  qui  complète  aiubi  un  circuit  inverse,  permettant 

de  transformer  d'une  manière  pratique  la  locomotive  en  une 

sorte  de  générateur  de  chaleur.  La  prise  de  vapeur  est  faite 

au  robinet  réchauffeur  de  droite  qui  est  remplacé  par 

le  tube  d'inversion .  Celui-ci  se  luplie  sur  le  devant  de  îa 

chaudière»  passe  sous  le  manomètre,  se  relève  ensuite  x^ur 

passer  derhèie  le  levier  au-dessus  de  la  barre  de  transmis- 

sbn  de  changement  de  marche  et  se  bifurque  sous  la  boite 

i  famée.  Chaque  branche  se  termine  par  un  joint  placé 

sous  la  face  inférieure  des  conduits  eu  fonte  qui  partent  des 

cylindres  et  se  réunissent  dans  la  culotte  d'écLappemeut 

au-dessous  de  la  tuyère.  Dans  le  tube  d'inversion  débouche 

le  petit  tube  (|ui  sert  à  purger  le  niveau  d*eau.  Ces  deux 

tubes  sont  munis  de  robinets  placés  sous  la  main  du  méca- 

nicien, qui  n'a  qu'à  les  ouvrir  dès  qu'il  veut  renvei'ser  la 

marche  de  la  locomotive.  De  petits  cadrans  gradués  indi- 

quent les  poids  de  Teau  et  de  vapeur  écoulés  pour  diverses 

ouvertures  des  robinets. 

Telle  est  la  disposition  de  cet  appareil  aussi  simple  que 

peu  coûteux.  Ëxaminonsles  résultats  qu'il  produit. 

Kn  calcul.! ni  le  '^d'm  de  la  chaleur  fait  ̂ jar  l;i  chaudiLTO 

en  kilogrammes  de  charbon,  on  trouve  par  kilomètre  de 

parcours. 

MflM  D^iiQBKtn.Tiiis,  —  t*  aisn.T,  ii.  17 
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0  k.  92  poar  le  3*  cran, 

1  k.  48  pour  le  6*  cran, 

1  k.  9G  pour  le  9»  cran, 

2  k.  35  pour  le  12*  cran. 

En  admettant  que  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement 

ou  contact  avec  l'air  et  par  les  petites  fuites  qui  existent 

toujours  aux  joints,  correspondent  à  la  consommaiiou  de 

1  k.  25  de  cbarbou  par  kilomètre,  on  voit  qu'à  partir  du 

6*  cran,  une  machine  conserve  sa  température  et  sa  pres- 

sion, sans  aucune  consommation  de  combustible.  Pour  un 

cran  supérieur,  pour  le  12®  par  exemple,  il  y  a  une  produc- 

tion surabondante,  et  Ton  est  conduit  à  écouler  par  tube 

d'inversion  un  excès  de  vapeur  égal  à  6  ou  7  kilogrammes 

par  kilomètre  de  parcours.  Ce  résultat  est  certes  des  plus 

remarquables  et  nous  sommes  comitlèlement  de  l'avis  de 

1  inventeur  lorsqu'il  dit  dans  son  mémoire  :  C'est  certaine- 

ment une  des  applications  les  plus  surprenantes  de  la 

théorie  mécanique  de  la  chaleur,  de  régler  la  marche  d*un 

train  à  la  descente  d'une  pente,  de  Tarrêler,  d'en  accélérer 

ou  ralentir  la  vitesse  à  l'aide  d'une  machine  qui  ne  bnMe 

pas  de  combustible,  qui  conserve  néaimioins  sa  température 

et  sa  pression,  et  qui  écoule  en  outre  constamment  un  excès 

de  Tapeur  dans  la  cheminée. 

Une  expérience  qui  dure  depuis  deux  ans  permet  déjà 

d'évaluer  avec  exactitude  les  conséquences  économiques  de 

Tapplication  générale  du  tube  d'inversion  à  toutes  les  ma- 

chines de  l'oxploilation  du  chemin  de  1er  du  Noi-d  de 

TEspagne. 

1*  La  suppression  de  quarante  gardes-freins  qui  n'avaient 

pas  d'autre  occu  pation  que  de  sei  rer  ou  desserrer  les  freins 

d'après  les  signaux  d'appel  du  mécaniacn  a  praduit  une 
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économie  immédiate  de  52,500  francs,  et  une  suppression 

complémentaire  de  personnel  résultant  de  ramélioralion 

introduite  dans  le  service  par  cette  nouvelle  application  a 

augmenté  la  première  économie  de  26,250  francs. 

2*  Par  suite  de  U  suppression  presque  complète  du  liot- 

tement  de  glissement,  la  durée  des  rails  pourra  être  portée 

de  10  ans  à  14 ,  ce  qui  donnera  une  économie  probable  de 

51 1355  francs. 

3**  L'usure  moindre  des  bandages  a  donné  pour  les  wa- 

gons 12,376  francs  et  pour  les  tendais  5,824  fr.  d'économie, 

4"  L'usui«  des  sabots  des  freins  est  réduite  à  peu  près  à 

néant.  L'économie  probable  par  an  peut  être  évaluée  à 

7,540  fr. 

5°  La  diminution  du  coaibiistible  est  de  3GÔ  tonnes,  et 

ie  prix  moyeu  étant  en  Espagne  de  41  fr,  60,  l'économie 

correspondante  est  de  14,976  fr. 

La  réunion  de  toutes  les  économies  qui  précèdent  donne 

pour  l'économie  annuelle  un  total  de  170,820  fr.  savoir  : 

Suppression  imïnédîate  de  40  gardes-freins.     52,500  fr. 

Suppression  complémentaire   26,250 

Matériel  de  la  voie   51 ,355 

Bandages  de  wagons   12,375 

Bandages  de  tenders   5,824 

Sabots  de  freins   7,540 

Combustible   14,j76 

Total   170,828  fr. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Tappareil  qui  permet  d'obtenir 

tous  les  résultats  que  nous  venons  d'énumérer  est  peu  coû- 

teux. La  dépense  d'installation  peut  être  évaluée  de  la 

iiiaiijure  suivante  : 

« 
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Poids  dn  tube  d'inversion  30  k.  é  ?  fr.  60   78  fr. 

riubiiicl  de  [Ji'i^i;  il'eau.   6 

Tube  de  piise  d'eau   3 

Cadrans  indicateurs  des  poids  d'eau  et  de  vapeur 
écoulés   4 

Main  d'œuvre  de  façon  et  pose   40 

Frais  généraux  . .  27 

Total   158  fr. 

La  dépense  à  faire  pour  munir  d'un  tube  d'inversion  les 

180  machines  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord 

de  l'Espagne  n'a  été  évaluée-qu'à  28,421  francs,  c*estune 

somme  à  peu  près  équivalente  aux  économies  que  procure 

en  deux  mois  à  celle  Compagnie  l'invenLiou  de  son  iugénieur 
en  chef. 

Les  travaux  de  M.  Th.  Ricour  et  les  services  qu'il  a  ren- 

dus aux  chemins  de  fer  de  l'Espagne  oui  été  récompensés 

par  le  gouvernement  espagnol  qui  lui  a  conféré  successive- 

ment le  titre  de  Chevalier  de  Charles  III  et  celui  de  Com- 

mandeur de  l'Ordre  d'IsabelJe-la-Catholique. 

Cette  importante  découverte  commence  à  se  vulgariser. 

Elle  a  fait  le  sujet  de  plusieurs  conférences  à  TBcole  des 

Mines  de  Paris.  Une  commission  chargée  par  le  Ministre 

des  Travaux  publics  d'étudier  cette  question,  a  présenté  un 

rapport  très-favorable  et  a  demandé  l'insertion  du  mémoire 

de  l'inventeur  dans  le  Journal  de9  Mines,  Aussi  l'emploi 

de  la  contre-vapeur  comme  moyen  de  remplacer  les  freins 

ne  tardera  pas  à  être  utilisé  non-seulement  sur  les  voies 

ferrées  dont  le  parcours  est  accidenté,  mais  sur  toutes  les 

lignes  de  notre  vaste  réseau*  Plusieurs  compagnies  ont, mis 

06  piojetà  l'étude,  et  d^à  dans  le  courant  de  l'année  1867 
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toutes  les  machines  du  chemin  de  k  i  de  Pans  à  Lyon  ont 

été  munies  du  tube  d'inversion  auquel,  par  uu  sentiment  de 

jostice  et  de  reconnaissanoe,  on  a  donné  le  nom  de  son 

inventeur. 

n  résulte  du  dernier  rapport  de  Tingéniour  en  chef  de  la 

traction  de  cette  compagnie,  que  le  tube  Ricour  appliqué  à 

450  machines  produit  bien  dans  la  pratique  tous  les  effets 

analysés  dans  le  mémoire  de  TinTenteur. 

Cet  appareil  a  aussi  liguré  à  l'Exposition  universelle  sur 

trois  machines  neuves  ;  Tune  était  exposée  parla  Compagnie 

de  rOuest,  une  autre  par  la  Compagnie  de  TEst  et  la  troi- 

sième par  la  Compagnie  d'Orléans. 

Nous  devons  ajouter  que  le  désintéressement  de  l'inven- 

teur a  contribué  puissamment  à  faire  adopter  son  système 

par  toutes  les  Compagnies  françaises.  M.  Th.  Ricour  n'a 

pas  voulu  [)rendre  do  brevet  eu  1  rauce  où  il  a  laissé  dans  le 

domaine  public  une  invention  qui  aurait  pu  lui  procurer  de 

grands  avantages  pécuniaires,  satisfait  d'avoir  résolu  un 

problème  aussi  utile  dans  Tapplication  pratique  qu'il  est 

important  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  chaleur. 

Douai,  le  15  décembre  1867. 
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ETUDES  TÉRATOLOGiQUES 

Par  M.  £  DBIiPLiANQUB 

MMeeio-TéiériDMi?,  DuiMmieur  do  Maidft  d'bistoin  mtarello  d«  Donai^ 
Menbie  résidadl. 

■V 

SDR  LA  POLTDACmiB. 

Une  première  série  de  notices  consacrées  à  U  description 

de  quelques  monstruosités  faisant  partie  de  la  collection  de 

tératologie  du  Musée  de  Douai,  a  été  présentée  par  moi,  il  y 

a  déjà  bien  longtemps,  à  la  Société  Impériale  et  Centrale 

d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  de  Douai,  qui  a  bien  voulu 

lui  accorder  une  pUce  dans  ses  mémoires  (année  1849). 

Reprenant  aujourd'hui  la  suite  de  ce  travail,  que  d'autres 

préoccupalions  m'ont  trop  longtemps  l'orcè  d'ajourner, 

je  me  propose  de  consacrer  cette  quatrième  étude  à  la 

description  d'un  certain  nombre  de  pièces  ofliantdes  exem- 

ples, quelques-uns  assez  remai'quables,  de  Fatïgmentation 

do  nombre  des  doigts  sur  des  sujets  appartenant  à  plusieurs 

classes  d'auimaax. 

Mais  avant  d'entreprendre  Tezamen  de  ces  pièces,  il  me 

parait  indispensable  d'établir,  comme  terme  de  comparai- 

son, q^ueile  est  la  compositiou  typique  d'uu  membre,  soit 
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tboracîque,  soit  abdominal,  chez  les  animaux  wtébrés,  et 

en  particulier  dans  les  classes  des  mammifères  et  des  oi- 

seaux, dont  je  dois  m'occuper  plus  spécialement  dans  ce 
travail. 

I. 

Les  découvertes  des  botanistes  modernes,  et  notamment 

celles  de  Dupetit-Thouars,  ont  moiilré  que  tout  végétal  doit 

être  considéré  comme  composé  d'une  réunion  pins  ou 

moins  nombreuse  d'organismes  élémentaires,  jouissant 

d^une  vie  particulière,  el  jusqu'à  un  certain  point  indépen- 

dante de  celle  de  l'ensemble  dont  ils  font  partie;  ce  dont 

nous  trouvons  journaiièrement  la  preuve  dans  la  facilité 

aToc  laquelle  la  plupart  des  plantes  se  multiplient  au 

moyen  de  boutures,  de  marcottes,  d'oeilletons,  de  bulbil- 

les,  etc. 

L'application,  à  l'étude  des  animaux,  inférieurs  des  mê- 

mes principes  d*anatomie  philosophique  »  a  amené  Moquin- 

Tandon  (1)  à  reconnaître  que  les  animaux  annelés  ou 

articulés,  comme  la  sangsue,  letônia,  les  myriapodes,  etc., 

sont  «  formés  de  8e£;meuta  ou  articles  placés  bout  à  bout, 

«  dans  lesquels  on  trouve  les  mêmes  organes  répétés  

«  On  dirait  une  série  d'animaux  di&Liiicts,  symétrique- 

«  ment  alignés,  mais  intimement  soudés  et  soumis  à  une 

«t  vie  commune  ^2).  •  Ces  organismes  particuliers  ont  reçu 

de  Moquin-Tandon  le  nom  de  soonites, 

Diigès,  dans  son  Mémoire  sur  la  co?}  for  mité  organique 

dans  /eré^n^anima/ (Montpellier,  1838),  adopte  la  théorie 

des  xoonites ,  qu'il  généralise  en  l'appliquant  aux  ani<- 

(1)  lloaofnpliift  dt>  It  fiiBtlle  des  biradiiiéi.  tSM. 

(t>  HofuiinTiiidoii,  EUnmta  4$  Zodogiê  mMUak,  (1800),  p.  U. 

Digitized  by  Google 



—  265  — 

maux  vertébrés  anni  bien  qu^aux  inTertébrés.  Pour  lui  : 

«  QH  organisme  ou  une  zoonite  est  un  ensemble  d'organes 

«  qui  suflit  à  la  vie  quand  il  est  nalui-ellement  isolé  ;  qui 

«  y  participe  plus  ou  moins  soUdairement,  quand  il  est 

€  réuni  à  d'autres ,  selon  qu'il  leur  est  plus  ou  moins 

<  intimement  soudé.  Une  zoonite  est  un  animal  simple  ou 

«  élémentaire ,  et  il  est  quelques  êtres  vivants,  quul<iueb 

«  animaux  vraiment  simples ,  qui  ne  consistent  qu'en  un 

«  seul  organisme  :  tels  sont  certains  infusoires,  les  mo- 

«  nades,  les  volvoces  ;  tels  sont  encore  des  animaux  plus 

«  élevés  dans  Téchelle,  les  ascidies,  les  biphores;  ces  der- 

«  uiers  nous  faciliteront  l'intelligence  du  principe  dont 

«  il  est  ici  question,  car  ils  peuvent  vivre  isolément  ou 

«  réunis  en  groupesjouissant  d'une  vie  commune,  et  repré- 

«  sentant  un  animal  unique  mais  composé  (1).  » 

Dans  les  animaux  d'une  organisation  un  peu  moiiis  sim- 

ple, comme  le  lênia,  la  sangsue,  la  néréide,  cbaque  segment 

est  formé  de  deux  moitiés,  dans  lesquelles  on  retrouve  les 

mémesélémeuls,  et  qui  constituent  deux  zuoniles  distinctes; 

et  le  corps  entier  peut  être  considéré  comme  composé  de 

deux  séries  parallèles  d'organismes  simplement  juxtaposés. 

La  rat^aie  disposition  oxisLc  dans  toute  la  série  animale; 

seulement,  elle  est  plus  dilËcile  à  reconnaître  dans  les  ani- 

maux supérieurs,  et  notamment  chez  les  vertébrés,  parce 

que  chaque  segment  pouvant  se  modifier  dans  sa  forme  et 

jusqu'à  un  certain  point  dans  ses  usages,  se  développer 

outi'C  mesure  ou  s'annihiler  tout-à-fait,  l'existence  de  ces 

organismes  élémentaires  s'y  trouve  masquée  par  un  grand 

nombre  de  changements  de  disposition,  de  modifications  et 

decoalescences  amenant  dans  la  forme  de  chaque  animal 

(i)  Dngès,  Mémoire  uté,  p.  13. 
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des  variations  qui  constiriient  ses  caractères  spécifiques,  et 

dorit  le  but  n'est  que  TappropriatiOQ  des  éléments  primitifs 

de  rorganisme  aux  oonditions  d'existence  dévolues  à  chaque 

espèce.  «  La  nature,  a  dit  Condoroet,  semble  avoir  formé  les 

différentes  espoceb  sur  uu  6ûu\  plan,  mais  qu'elle  sait  varier 
à  I  iDtim.  » 

«  Malgré  la  fusion  presque  complète  des  zoonites  chez 

«  les  vertébrés,  la  pbysioloj^'ie  et  fétude  des  monstruosités 

«  nous  offrent  pourtant  encore  des  données  bien^  propres  À 

«  prouver  que  leur  composition  élémentaire  est  la  même 

«  que  celle  des  invertébrés  ;  (]u'i1s  sont  lorroés  d'organismes 

«  soudés  bout  à  bout  en  double  série,  mais  Jonl  on  ue 

«  trouve  plus  les  traces  aualomiqucs  (}ue  dans  quelques 

«  systèmes  particuliers,  dans  les  origines  des  nerfs,  dans 

«  les  ganglions  du  grand  sympathique,  dans  les  vertèbres 

«  surtout.  (1)  » 

Les  modifications  et  les  coalescences,  soit  des  segments, 

soit  de  leurs  appendices,  qu^on  observe  dans  les  animaux 

vertébrés,  comme  dans  presque  tous  les  articulés,  amènent 

Dugès  à  diviser  l'aulmal  eu  cinq  régions  principales,  com- 

prenant chacune  un  certain  nombre  de  paires  de  zoonites, 

représentées,  dans  les  animaux  supérieurs,  par  un  nombre 

égal  de  vertèbres.  Ces  régions  sont  :  la  léte,  lecou,  le  tborax» 

l'abdomen  et  la  queue.  Le  thorax  et  l'abdomeu  sont  les  seu- 

les de  ces  régions  dont  je  veuille  m  occuper  ici,  parceque  ce 

sont  elles  qui  donnent  naissance  aux  membres. 

Le  thorax  des  vertébrés  est  divisé  par  Dugès,  en  deux  ré- 

gions distinctes:  la  première,  qu'il  appelle  locomotrice,  se 

compose  des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales  et  de  la 

première  dorsale,  au  niveau  desquelles  les  cinq  paires  de 

(i)  Da|é3,  loc.  du  p.  17. 
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nerfe  qui  se  réunissent  pour  former  le  plexus  brachial,  et 

se  rendre  de  là  dans  tontes  les  parties  des  membres  thora- 

ciques,  prennent  leur  oiiuine  A  la  moelle  épinièrc.  La 

deuxième  partie,  Dominée  viscérale,  comprend  le  reste  des 

Tertèbies  dorsales. 

L*abdomen  est  également  divisé  en  deux  régions,  la  pre- 

mière, viscérale,  comprenant  les  vertèbres  lombaires,  la 

deuxième,  iocomoirice,  tormée  par  le  bassin  el  supportant 

les  membres  abdominaux,  dont  l'appareil  nerveux  est 

fourni  par  la  dernière  paire  lombaire  et  par  les  quatre  pai- 

res sacrées. 

D'après  ce  système,  les  menadi>res,  cbez  les  vertébrés,  ti- 

rent donc  leur  origine  de  cinq  vertèbres,  c'est-à-dire 

de  cinq  zoonites ,  et  peuvent  être  théoriquement  consi- 

dérés comme  composés  de  cinq  appendices  élémentr.nes, 

distincts  et  isolés  les  uns  des  autres,  comme  le  sont  les  cinq 

pattes  thoraciques  des  crustacés  décapodes,  des  crabes  ou  du 

homard,  par  exemple. 

Ces  cinq  appendices,  qu'on  voit  séparés  dans  la  portion 

digitale  de  la  main  et  du  pied  de  l'homme,  se  montrent  sou- 

dés et  confondus  d'une  manière  de  plui  en  plus  intime  à 

mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  du  tronc.  « 

a  La  fusion  originelle  de  ces  cinq  appendices  ne  s'airôte 

c  même  pas  toujours  au  point  que  nous  montre  la  confor- 

€  mation  de  Thomme  ;  nous  la  voyons  souder,  de  proche 

a  en  pioche,  les  métacarpiens  en  trois,  en  deux,  en  un  seul 

«  os,  soit  que  les  doigts  participent  à  cette  réduction,  comme 

«  chez  le  cheval,  soit  qu'ils  restent  séparés,  conmie  dans  les 

«  pieds  postérieurs  des  gerboises  et  des  oiseaux.  £t  remar- 

«  quez  que  certaines  de  ces  coalescences  ne  s'opèrent  que 
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«  par  les  progrès  de  l'âge,  au  canon  des  ruminants  ,  par 

<  exemple*  (1^  » 

Dans  un  mémoire  intitulé:  De  la  comparaison  de»  mem- 

bres  chez  les  animaux  vertébrés  (1853),  M.  Paul  Gerrais, 

adoptant  et  développant  les  vues  théoriques  de  Diigès,  ad- 

met aussi  la  qumtuple  origiae  des  membres  thoraciques  et 

abdominaux. 

11  démontre  comment  on  peut  retrouver,  au  bras  et  à  la 

cuisse,  à  l'avant-bras  et  à  la  jambe,  les  vestiges  des  rayons 

multiples  que  montre  si  évidemment  la  partie  daciylo-car- 

pienne  ou  dactylo-tarsienne  des  membres,  rhnménis, 

comme  le  fémur,  n'étant  uniques  qu'à  la  manière  du  canon 
des  ruminants  et  des  oisp,ni\,  et  résiihanl  comme  lui  de  la 

fusion,  de  la  coalesceuce  de  plusieurs  rayons  élemeiilaireâ. 

Suivant  Téminent professeur  du  Muséum,  «toutes les  par- 

a  ties  des  membres  peuvent  être  regardées  comme  des  répé- 

«  titions  d'élément  s  homologues  ditléremraeiit  moilitiés  sui- 

«  vant  la  place  qu  elles  occupent  dans  le  membre  ou  la  fonc- 

c  tion  qu'elles  y  remplissent,  et  aussi  suivant  le  rang  assigné 

«  aux  espèces  dans  Téchelle  zoologique.  On  peut  donc  con- 

«r  sidérer  les  membres,  aussi  bien  les  antérieurs  que  les 

«  [Kthtérieurs,  chez  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux, 

<t  comme  résultant  chacun  de  la  coaiescence  plus  ou  moins 

«  complète  de  plusieurs  appendices  tous  unidigités,  et  qui 

«t  sont  composés  eux-mêmes  de  pièces  aussi  réellement  ho- 

«  mologues  que  le  sont  entre  elles  les  trois  phalanges  d'un 

«  même  doigt.  La  partie  terminale  des  membres,  qui  est 

«  précisément  formée  par  ces  doigts,  montre  seule,  isolés 

«  les  uns  des  autres,  les  rayons  parallèles  des  membres 

c  cbei  les  animaux  vertébrés;  tandis  que  dans  les  animaux 

(l>Dii|èiJoeoeit.  p.4S. 
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<  artieiil6t,  chaque  appendice  élémentaîn»  prémte  ce  ca- 

«  nctère  d'indépendance  sur  toute  sa  longaeur.  (1)  » 

J'empninte  encore  au  mémoire  de  M.  P.  Gervais,  la 

courte  citation  suivante,  qai  complète  en  le  précisant,  Ten- 

semble  des  idées  de  ce  savant  naturaliste  sur  la  composition 

théorique  des  membres:  «  (p.  9).  L'analogie  conduit  h  ad- 

mettre que  «  chaque  menii)re  d'un  animal  vertébr«\  au 
«  moine  dans  la  classe  des  mammifères  et  dans  celle  des 

«  reptiles,  répond  à  cinq  appendices  élémentaires  ,  dont 

«  toutes  les  parties,  pour  chaque  appendice,  peuvent  être 

a  supposées  distinctes  les  unes  des  autres,  comme  elles  le 

c  sont  à  la  région  digitale.  £lle  nous  amène  également  à 

«  penser  que  toutes  les  pièces  osseuses  d'un  même  appen- 

<  diee  élémentaire  sont  homologues  entre  elles,  comme  le 

«  sont,  jtar  exemple,  les  vertèbres  comparées  les  unes  aux 

«  autres,  et  comme  le  sont,  d'autre  part,  les  articles  entrant 

c  dans  la  composition  des  membres  ches  un  entomozoaire 

«  quelconque.  Les  doigts,  lorsqu'ils  sontau  nombre  de  cinq 

«  sur  lesduimaux  vertébrés,  reiu  o  I iiisciil,  mais  seulement 

c  pour  la  partie  terminale  de  chaque  membre,  la  quintu- 

«  pie  composition,  qui  est  au  contraire  tellement  dissimulée 

<  dans  les  parties  qui  précèdent,  que  les  auteurs  n'ont  ja- 

«  mais  songé  à  en  recher  cher  les  traces  au-delà  du  carpe 

«  ou  du  tarse.  C'est  à  la  démonstration  de  cette  coiiiposi- 

«  tion  typiquement  quintuple  du  membre  des  mammileres 

«  et  de  certains  autres  animaux  vertébrés  ,  que  j'ai  v^it 

«  M.  Gervaîs)  principalement  consacré  ce  travail.» 

C'est  aussi  à  la  théorie  de  Dugès  sur  la  constitution  qui* 

naire  des  membres,  qu'il  convient  d'alBlier  une  suite  de 

travaux  de  la  plus  grande  importance  présentés  a  i  Acadé- 

(1).  P.  Gerv.  méoi.  dté,  p.  8  et  9. 
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mie  des  sciences  en  1852,  par  MM.  Joly,  piofessear  à  la 

Faculté  des  Sciences  de  Touloose,  et  LaTocal,  alors  profes- 

seur, actuellement  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  la 

même  ̂ ille,  et  mséres  dans  la  coliecùoa  des  Mémoires  de 

l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  (i). 

Puisant  leurs  inspirations  dans  les  mêmes  principes  phi- 

losopbiques,  dont  ils  se  hornciU  à  taire  l'application  à  l'étude 

de  la  main  et  du  pied,  examinés  compaiativement  dans 

rhomma  et  dans  les  animaux  de  la  classe  des  mammifères, 

MM.  Joly  et  Lavocat  établissent  de  la  manière  la  plus  évi- 

dente, cl  eji  moUant.  à  conlribution  la  paleoulologie,  la  té- 

ratologie et  l'étude  de  Tâge  embryonnaire,  que  ces  appareils 

peuvent  étie  facilement  ramenés,  quelle  que|8oit,  du  reste^ 

la  forme  qu'ils  revêtent^  au  type  uniforme  de  la  penta* 

dactylie. 

L'exposé, qu'il  me  i-esle  à  faire,  de  la  composition  typique 

des  extrémités  des  membres  chez  les  vertébrés,  ne  sera,  pour 

la  plus  grande  partie  ,  r{ue  la  reproduction  quelquefois 

abrégée,  mcus  touiours  aussi  fidèle  que  posbil»le,  des  princi- 

pes formulés  par  les  deux  savants  professeui^  de  Tou- 

louse, dont  j'adopte  sans  restriction  la  manière  de  voir, 

sur  presque  tous  les  points.  J'ai  néanmoins  cru  devoir  don- 

ner la  préférence  dans  quelques  cas,  aux  idées,  au  fond  peu 

différentes,  et  surtout  à  la  nomenclature  plus  simple  et  plus 

nitionaelle  de  M.  Paul  Gervais. 

(1)  Eludes  (ianatomie  philosophique  sur  la  main  et  le  pied  de  l'hammê 
tf  sur  Ut  êxtrimilii  de$  mamm^iret»  rameniet  on  ijipê  p9iUada€lifU, 

4*aéne,t.  S(I853K  p.  358 

BUuin  falionfùlogiquet  UniàsU  à  râmmur  au  type  pentadaetffh  te 

«xtrémitit  dit  fMmmifèret  fossiles.  —    êêne^  X.  3.  (1853(.  p.  333^ 

Eludes  anntomiquet  et  fémtntogiquet  sur  «IM  HMU  fistipidt  mt»  fttdt 

antèrieurt.  —  V  s  rie  t.  3  (isrjji,  p.  3lil. 

Note  ffir  In  ronlrscence  d»  ivf  tncarpien  du  ftOitre  nvec  la  première  phor 

lange  Ut  ce  mtme  doigl.  —  u'  ̂ ctie,  L  1  (1667;,  p.  437. 
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II. 

La  main  et  le  pied  de  l'homme,  considères  comme  types 

des  appareils  qui  leur  correspondent  dans  les  membres  des 

vertébrés,  doivent  être  divisés  en  deux  régions  distinctes  et 

complètement  homologues  :  (  1  ] . 

1*  La  région  carpienne  ou  tarsienne,  subdivisée  en  trois 

rangées,  composées  chacune  de  cinq  os  juxtaposés  ;  la  pre- 

mière de  ces  rangées,  celle  qui  s'articule  avec  les  os  de 

Tavanl-bras  et  de  la  jaml)e,  a  reçu  les  noms  de  procarpe 

dans  les  membres  thoracit|ues  et  de  protarse  dans  les  mem- 

bres abdominaux  ;  la  deuxième,  ceux  de  mésocarpe  et  de 

mésotaise  ;  la  troisième  ceux  de  métacarpe  et  de  métatarse. 

2«  La  région  digitale,  également  composée  de  trois  ran- 

gées de  cinq  os,  auxquels  Chaussier  a  imposé  les  noms  de 

phalanges,  phalangines  et  phalangettes,  mais  qu'on  distin- 

gue le  plus  souvent,  suivant  leur  ordre  de  superposition,  en 

premières,  deuxièmes  el  troisièmes  phalau^jes. 

La  main  doit  être  placée,  pour  l'étude,  non  pas  dans  l'é- 

tat de  supination,  comme  on  l'a  fait  à  tort  jusqu'ici  dans 

tous  les  traités  d'anatomie  humaine,  mais  bien  dans  l'état  de 

pronation,  qui  permet  seul  de  constater  ses  rapports  d'ho- 

mologie  avec  le  pied  du  même  côté,  et  d'analogie  avec  lap- 

pareil  qui  lui  correspond  chez  les  vertébrés,  et  plus  spé- 

cialement chez  les  mammifères.  Dans  cette  position,  qai 

est  du  reste  si  bien  la  plus  naturelle,  ijue  les  enfiiuio  la 

prennent  d'eux-mêmes  quand  ils  commencent  à  marcher 

à  quatre  pattes,  more  quadmpedum^  les  cinq  os  de  chaque 

rangée  doivent  être  désignés,  d'après  leur  ordre  numérique, 

en  commençant  par  le  plus  interne  (2). 

(1)  p.  Gervais«  ibid.  p.  H. 

(D  P.  Genrais,  ibid.  p.  9. 



Ghacun  de  oeB  os  forme  avec  ceux  qui  occupent  la  mém 

place  que  lui  dans  les  autres  rangées,  une  série  longitudi- 

nale dont  l'ensemble  consULuu  un  (loigl.  Consoquerameni ,  les 

ciaq  os  de  chaque  rangée  carpienne  ou  lai-sieiine  correspon- 

dent  d*une  manière  exclusive  chacun  à  l'un  des  cinq  doigts, 

ils  en  constituent  une  des  parties  essentielles,  et  ne  sau- 

raient être  attribués  à  un  autre  doigt  voisin.  Un  doigt  com- 

plot se  coinj)08e  donc  de  six  os  ;  un  procarpien,  un  inéso- 

carpien,  un  métacarpien,  une  phalange,  une  phalangiiie  et 

une  phalangette. 

MM.  Joly  et  Lavocat  considèrent  ces  rapports  entre  les 

parties  constituantes  de  la  maiu  et  du  pied  comme  si  rigou- 

reusement constants,  qu'ils  n'hésitent  pas  à  poser  en  prin- 

cipe que  «  un  doigt  quelconque  étant  donné ,  on  peut  en 

»  conclure  certainement  Texistence  de  l'os  carpien  ou 

»  tareien  qui  lui  correspond  ,  et  leciproqueinenl ,  tel  os 

»  carpien  ou  tarsien  étant  donné,  il  est  possible  d'en  inférer 

»  l'existence  réelle  ou  virtuelle  du  doigt  correspondant , 

9  dont  il  constitue  une  partie  essentielle.  » 

La  composition  typique  de  la  main  et  du  pied,  telle  que 

je  viens  d'en  résumer  la  description,  n'existe  d'une  manière 

évidente  et  complète,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  que  dans 

un  petit  nombre  d'animaux,  et  seulement  parmi  les  mam- 

mifères. Le  plus  souvent,  cette  compcaiiiou  se  trouve  mas- 

quée par  des  avortements  ou  par  des  coalesœnces  dont  le 

but  est  de  mettre  la  conformation  des  membres  en  rapport 

avec  les  usages  si  variés  auxquels  ils  sont  destinés ,  avec  les 

convenances  si  diverses  qu'ils  doivent  remplir  dans  les 

diilérenles  espèces  d'animaux. 

Un  ou  plusieurs  doigts  peuvent  diminuer  considérable- 

ment de  volume  ,  ou  même  disparaître  complètemeat. 
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